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  Les gardiens des éléments existent depuis toujours. Certains contrôlent le feu, d'autres la terre, l'eau ou le vent. Sans eux, mère nature ferait sans mal disparaître l'humanité de la surface de la terre...


  Le compte à rebours est lancé pour Joanne ; bientôt, mère Nature s'éveillera de son sommeil millénaire et réglera le sort de l'humanité... pour le pire.


  Inutile de se tourner vers les gardiens, déjà occupés à gérer les catastrophes qui bouillonnent à la surface de la terre. seule capable de plaider la cause humaine, Joanne aura bien besoin de ses pouvoirs retrouvés et de sa fille Imara pour se faire entendre, tandis que David fait de son mieux pour empêcher les djinns de devenir des armes mortelles au service de la mère.


  Mais si le pouvoir et la volonté ne suffisent pas, quels sacrifices sera-t-elle prête à consentir pour sauver ses semblables de l'extinction pure et simple ?


  Peut-être est-il temps pour Joanne de commencer à prier...
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  Pour Jenny Griffée, gagnante du NaNoNov 2004, qui a fourni une idée excellentissime pour une nouvelle race d'êtres magiques, ainsi qu'un personnage à tomber par terre.
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  PRECEDEMMENT...


   


   


  Je m'appelle Joanne Baldwin, et au cas où vous ne seriez pas au courant des récents événements, nous sommes dans le pétrin. Et par nous, je veux dire le monde entier. En ce qui me concerne, je suis dans le pétrin depuis... eh bien, toujours ; mais là, c'est du sérieux. Les gardiens - les types censés vous protéger des dangers liés aux incendies, aux inondations, aux séismes et aux catastrophes de toutes sortes - se sont compromis. Lentement mais sûrement, ils se sont égarés, devenant corrompus et incompétents.


  J'étais l'une d'entre eux, autrefois, jusqu'au jour où j'ai contracté une Marque du Démon et où je suis tombée amoureuse d'un djinn ; mais ça, c'est une autre histoire (qui s'appelle Sueur Froide, en fait, si vous prenez des notes). Le problème, c'est que maintenant, les djinns (qui devraient être les alliés des gardiens) ne suivent plus les règles qui régissaient le jeu depuis des millénaires C'est un djinn du nom de Jonathan qui avait instauré ces règles, et maintenant qu'il a disparu, tous les compteurs sont remis à zéro.


  Et qui est le nouveau leader des djinns ? Mon amant, David. Je ne sais pas encore ce que cela augure quant à la stabilité de notre relation, mais entre nous, je ne suis pas tranquille.


  La race humaine a encore une chance de garder sa place au sommet de la chaîne alimentaire: faire la paix avec les djinns - ce qui implique plus ou moins de faire la paix avec la Terre elle-même. Et ça ne va pas être facile, vu que Mère Nature est en pétard.


  Et il semblerait que je sois la seule à pouvoir y faire quelque chose.


  J'en ai de la chance...


   


  I


   


   


  J'étais en train de me dire que les gardiens devraient se trouver une nouvelle devise. L'ancienne, celle qui figurait sur les sceaux de mon diplôme, était Defensor Hominem, « Défenseur de l'Humanité » en latin - mais à un moment donné durant les dernières vingt-quatre heures, j'avais acquis la certitude d'avoir trouvé une devise plus appropriée : On Est Dans la Merde. Ouais, ça résumait plutôt bien la situation.


  — Baisse-toi ! hurlai-je quand un nouveau débris vola dans notre direction.


  Je cherchai à remettre autant d'ordre que possible dans le chaos météorologique qui nous entourait - ce qui n'était pas la chose la plus facile au monde, vu que tout le système du littoral à l'est du pays avait été déstabilisé par une énorme tempête tueuse surnaturelle. Elle avait été mystérieusement domptée, sans que j'y prenne aucune part, et désormais, tout un tas de problèmes variés, déplaisants et potentiellement mortels faisaient leur apparition.


  À l'heure actuelle, lesdits problèmes incluaient une tornade plutôt imposante et très agressive qui te frayait un chemin sur des terres agricoles inoccupées, en projetant devant elle des bouts de clôture comme autant d'éclats d'obus.


  Cherise (ma compagne de voyage, choisie principalement parce qu'elle possédait une Mustang super rapide qui correspondait à mes besoins) poussa un petit cri et s'aplatit dans la poussière en protégeant des deux mains sa jolie tète aux cheveux blonds. Je restai debout. Ce n'était pas vraiment de l'héroïsme ; c'était plutôt que je ne voulais pas salir ce qui restait de mes vêtements. Je suis du genre à penser à ces choses-là pendant les apocalypses les plus standards.


  Ce genre d'événements se produit quand quelqu'un comme moi (une gardienne des Cieux) fait une pause pipi au beau milieu d'une situation de crise. Et je n'avais même pas encore réussi à soulager ma vessie, bordel. J'avais une raison très personnelle de vouloir tenir tête à cette tornade: elle menaçait de raser les seules toilettes publiques disponibles en bord de route sur soixante kilomètres à la ronde.


  Je me tendis vers les courants aériens et saisis ceux qui me seraient le plus utiles. Une brusque rafale de vent, générée par une grosse montée de chaleur dans la zone adéquate, dévia un poteau en approche - un beau morceau de bois déchiqueté, de la taille d'une bouche d'incendie. Il s'écrasa sur un pauvre arbre fouetté par le vent, qui fut déraciné sous l'impact. De la terre jaillit dans les airs, ajoutant au chaos et à la pagaille environnants.


  J'étudiai la tornade en faisant abstraction des bourrasques qui essayaient de me renverser ; je me tenais dans une bulle d'air plus ou moins calme, mais le vent s'y engouffrait par à-coups rageurs. Le peu de style qu'avaient pu avoir mes cheveux n'était plus qu'un lointain souvenir. J'étais désormais passée dans le territoire horrible des choucroutes façon punk.


  Oui, je m'inquiète aussi de trucs comme ma coiffure, dans ces moments là. Sans doute plus, d'ailleurs, que je ne m'inquiète de la paix dans le monde - principale ment parce que je peux au moins contrôler mes cheveux, d'ordinaire.


  Incapable de faire quoi que ce soit pour améliorer mon look désastreux, je me concentrai sur la tornade. Ce sont des choses relativement fragiles, malgré leurs airs de monstres flippants et leur bande-son de train de marchandises. Oh oui, elles sont plutôt terrifiantes quand on n'a pas le pouvoir d'influer sur elles, mais par chance, j'étais bien équipée pour relever ce défi. La tornade chancela comme une toupie ivre, vers la droite, puis vers la gauche, avant de se diriger droit sur moi avec un bel enthousiasme en engloutissant les cultures sur son chemin. Je déteste, quand elles foncent droit sur moi. Qu'est-ce que je leur ai fait, à la fin ?


  Cherise jeta un coup d'œil à travers la grille de ses doigts, hurla et cacha de nouveau ses yeux. Je l'ignorai et me laissai lentement glisser hors de mon corps, vers ce niveau étrange (moitié mental, moitié physique, cent pour cent bizarroïde) que les gardiens appellent le monde éthéré.


  Ce n'était qu'un plan d'existence parmi tant d'autres, mais c'était le plus haut auquel je pouvais accéder en tant qu'être humain - même en tant qu'être humain possédant (enfin) des pouvoirs des Cieux en état de marche. Le monde se para d'étranges tourbillons fluo, d'étincelles aux couleurs acidulées et de courants de pouvoir. Le paysage s'altéra autour de moi, devenant un territoire inconnu.


  La tornade était un entonnoir argenté scintillant ; c'étaient là les lois de la physique sous leur forme la plus potentiellement mortelle, et dotées d'une menace instinctive, comme un bébé cobra. Aussi meurtrier que sa version plus adulte, l'expérience en moins le devais m'interposer avant que la tornade ne sache où et comment frapper.


  J'attendis encore quelques secondes, le temps de lire les schémas, puis je plongeai dans l'œil de la tornade et refroidis rapidement l'air afin qu'il devienne une masse lourde et apathique. L'échange d'énergie se dispersa sous la forme d'un éclair gros comme un câble qui claqua soudainement depuis les nuages bas, et la paroi de la tornade se dilata en perdant de sa cohérence. En quelques secondes, elle ne fut plus qu'un tourbillon de vent confus, qui bougeait trop lentement pour représenter une vraie menace. Elle laissa tomber son paquet de débris et s'éloigna de guingois, en boudant.


  — O.K., dis-je à Cherise en retombant dans mon corps et dans la solidité confortable de l'espace tridimensionnel. Tu peux te relever, maintenant. Le spectacle est fini. La première qui arrive aux toilettes a le droit d'utiliser tout le papier.


  Elle ne semblait pas encline à me croire, l'attendis quelques secondes, puis la saisis par le coude pour la hisser sur ses pieds. Elle regarda autour d'elle, le souffle court.


  — Waouh, dit-elle. O.K., c'était intense.


  — Oh, tu trouves ? L'ouragan était intense. Ça, c'était juste une gêne passagère.


  — Jo, tu peux me croire sur ce point: tout ce qui s'est passé depuis que je t'ai rencontrée a été intense. Ça t'arrive souvent, ce genre de trucs ?


  — Tu serais étonnée, soupirai-je. Sérieusement : pause pipi, sinon il va falloir que tu achètes de nouveaux sièges pour la Mustang.


  Nous filâmes en direction des toilettes crasseuses. Comme on pouvait s'y attendre, elles avaient de quoi faire peur, mais je m'en fichais. Ce furent quelques minutes de pur bonheur - s'il vous est arrivé d'être coincé sur la route sans installations sanitaires pendant plusieurs centaines de kilomètres, vous savez de quoi je parle.


  Nous fumes de retour à la Mustang en même temps. Je tendis la main pour réclamer les clefs de la voiture et un bras de fer mental s'ensuivit, mais Cherise avait déjà conduit sur tout le trajet. Et de plus, que pouvait-elle faire, tenir tête à une femme qui venait d'arrêter net une tornade ? Elle extirpa les clefs de la poche de son jean taille basse et me les lança.


  — Je vais essayer de nous maintenir dans une zone plus calme, à partir de maintenant, dis-je.


  — Je te dirais bien de ne pas rayer la peinture, mais bon...


  Cherise leva les yeux au ciel. Ouais, l'ouragan et ses projections de sable s'étaient déjà chargés de ravager la finition brillante. Mais la Mustang roulait toujours, et c'était tout ce qui comptait.


  Pendant que je dormais, Cherise avait remonté la capote de la voiture (ce qui était plus raisonnable, avec la pluie intermittente) mais j'appuyai sur le bouton pour la replier. Dans la mesure du possible, je voulais une vision à trois cent soixante degrés du ciel ainsi que des environs. Ma version à moi d'un système Doppler.


  Je m'installai sur le siège confortable de la Mustang (couleur pomme d'amour, une vraie perle de voiture à croquer, du moins avant que je ne m'en empare), et j'ajustai le siège pour mes longues jambes tandis que Cherise se glissait à la place du mort. Non pas que nous ayons tué quelqu'un - nous n'avions même pas d'arme. Cela dit, à la lumière des récents événements, j'aurais été plus à l'aise si notre arsenal ne se réduisait pas à un esprit acéré, une belle allure et un moteur turbo.


  Je démarrai la voiture et nous lançai à pleine vitesse sur la I-295, tout en constatant qu'il me restait du pain sur la planche. Les systèmes orageux ne cessaient de s'entasser les uns sur les autres - une nouvelle supercellule était en train de se former à partir du système de basse pression situé en Géorgie, et elle allait forcément se diriger vers nous. Ça ne relevait pas de la physique ; c'était seulement que j'avais une chaîne merdique ces derniers temps.


  — Bien joué avec la tornade, maman, dit une voix depuis la banquette arrière.


  Formelle, féminine et un peu gauche. Je sursautai, surprise, puis me concentrai sur le visage dans le rétroviseur. Il était étrangement similaire au mien, mis à part les yeux. Les miens étaient d'un bleu ordinaire. Ceux qui me rendaient mon regard étaient d'une intéressante nuance d'or rougeâtre - mais pas ambre. L'ambre est une couleur humaine; là, c'était de l'ambre sous LSD. De l'ambre poussé à un niveau de saturation délirant.


  En clair, c'étaient des yeux de djinn. Et ils appartenaient à ma fille.


  Ils s'écarquillèrent.


  — Je t'ai fait peur ?


  — Si tu m'as fait peur ? répliquai-je. Pourquoi est-ce que je devrais avoir peur quand quelqu'un déboule de nulle part sur la banquette arrière de ma voiture ? Voyons voir, la moitié des djinns essaient de tuer les gardiens, et au moins une partie de ces derniers sont infectés par des Marques du Démon, et n'oublions pas que la météo fait du grand n'importe quoi... oh, et la Terre est sur le point de se réveiller et de détruire l'humanité. Tu sais quoi ? Avoir un peu peur, c'est une réaction plutôt cool, tout bien considéré, et ouais, la prochaine fois ? Préviens-moi.


  Elle sourit. Avec hésitation, comme si elle était encore en train de traduire tout ça en langage djinn. Je ressentis immédiatement une pointe de culpabilité ; la pauvre enfant était en vie depuis un jour à peine. Elle semblait privée de la seule caractéristique commune à tous les djinns que j'avais rencontrés: la suffisance. J'aurais pourtant cru qu'elle était encodée dans l'ADN djinn, tout comme les jolis yeux et la capacité classieuse d'apparaître et de disparaître à volonté.


  — Cependant, risqua Imara, tu aurais pu le faire de façon plus efficace. Tu veux que je te montre comment ?


  — Pas maintenant, parvins-je à marmonner entre mes dents serrées. D'autres conseils à offrir, à part critiquer mes capacités de survie ?


  Elle eut l'air blessée. Bon, je n'étais donc pas douée pour jouer les mamans. J'étais toujours en train d'essayer de me faire à l'idée que l'enfant que j'avais portée en moi (et ce n'était pas une grossesse normale, bien loin de là) avait brusquement émergé, pleinement adulte, avec des émotions bien à elle qui ne cadraient pas forcément avec les miennes.


  — Désolée, dis-je plus doucement. Imara, est-ce que tu sais quelque chose ? À propos de... (David, oh mon Dieu, j'ai peur pour toi. Et tu me manques.) à propos de ton père ?


  Elle secoua la tête sans me quitter des yeux dans le rétro. Les djinns, contrairement aux êtres humains, naissent de la mort, pas de la vie. Plus importante est la mort, plus important est le djinn, c'est la règle. Les djinns n'aiment pas reconnaître que beaucoup d'entre eux ont des histoires très humaines derrière eux, mais c'est un fait indiscutable. David, djinn et père de mon enfant, m'avait dit des mois plus tôt qu'il devait mourir afin que notre fille naisse. C'était l'ordre normal des choses, dans le monde djinn.


  Sauf qu'un événement étrange s'était produit, et une autre mort - une mort plus importante - avait eu lieu et avait donné vie à mon enfant. David n'était pas mort.


  Il n'était plus vraiment lui-même, c'est tout. Il était devenu... différent.


  — Maman, dit Imara. Tu vas bien ? (Elle agita une main gracieuse devant mon visage, mais je la repoussai impatiemment d'une tape avant de me reconcentrer sur ma conduite.) Je suis navrée, dit-elle en reprenant une position assise pleine de dignité, le croyais avoir perçu une certaine affliction.


  Je suis incapable de décrire ce que l'on ressent en entendant ce mot. Maman. Oh, je m'étais faite à l'idée d'être enceinte, mais être mère n'avait absolument rien à voir - surtout quand on est mère d'une jeune femme adulte qui s'habille bien mieux que soi. Je me consolai à l'idée qu'elle portait de la haute couture parce qu'elle était djinn, et pouvait faire apparaître les vêtements qui l'amusaient ; de plus, elle n'avait pas affronté un ouragan. Et une tornade. Et un très long voyage en voiture.


  — Je pensais à ton père, dis-je.


  Ce qui était en soi une façon d'admettre mon affliction.


  — Il va bien, dit-elle en se penchant en avant et en posant son bras sur le dossier de mon siège. Je le saurais si ce n'était pas le cas. Simplement, je ne sais pas où il est ni ce qu'il est en train de faire.


  Cherise observait tout cela d'un œil brillant et enfiévré. Je n'avais aucune idée de ce qu'elle en déduisait. Connaissant Cherise, le résultat était sans doute très intéressant.


  — Tu voudrais que j'aille voir ce qu'il en est ? demanda Imara, pleine d'espoir.


  — Non ! m'écriai-je en lui prenant le poignet. (Elle eut l'air surprise.) Tu ne bouges pas d'ici. Je veux que tu restes là où je peux avoir un œil sur toi.


  Elle me lança un regard buté. Comment ma mère avait-elle fait pour ne pas me vendre quand j'avais atteint la puberté ? Je me souvenais lui avoir lancé des tas de regards butés. De ce côté-ci de la barrière maternelle, c'était extrêmement contrariant.


  — Je suis sérieuse, dis-je. La dernière fois que nous avons vu les autres djinns, ils n'étaient pas de super bonne humeur. Je ne veux pas que tu ailles te jeter dans la gueule du loup, le ne pourrais pas te tirer d'affaire. Pas contre David.


  J'essayais de faire comme si gérer cette situation et la gérer elle n'avait rien d'extraordinaire pour moi. J'échouai sans doute, vu le sourire qu'elle me jeta. Ce n'était pas mon sourire. C'était entièrement le sien, incurvé et légèrement de travers sur un côté.


  — Je reste, dit-elle. D'ailleurs, vous aurez sans doute besoin de moi la prochaine fois, si le temps se dégrade.


  — La prochaine fois ? laissa échapper Cherise. Il y aura forcément une prochaine fois ?


  — Pas si je peux l'empêcher, dis-je fermement avant d'appuyer un peu plus sur le champignon.


  L'air froid et moite cascada sur ma peau comme un fantôme de pluie. Je n'aurais pas été contre une douche plus substantielle, du genre qui inclut du shampooing et du savon, mais c'était quand même agréable. Devant nous, le temps était chargé, mais pour le moment, nous étions dans une zone dégagée. Je pouvais m'arranger pour qu'elle nous suive, du moins sur la plus grande partie du trajet.


  — Cherise, tu ferais mieux de te reposer.


  Elle en avait besoin, la pauvre. Au départ, elle était trop flippée pour dormir ; je l'avais donc laissée prendre le volant quelques heures après notre sortie de Fort Lauderdale, puis de nouveau sept heures plus tard. Depuis, elle avait à peine fermé les yeux, et maintenant elle commençait à montrer des signes de fatigue. Cherise était une créature sublime et joyeuse, à la peau ferme et bronzée dans la plus pure tradition des bimbos de la plage en Floride, mais il y avait des cernes sombres révélateurs sous ses yeux. (Elle était en fait mannequin pour bikini. Et elle jouait aussi le rôle de la nana « plage et plaisir » pour la chaîne de télé paumée de troisième ordre qui nous employait autrefois toutes les deux, en Floride. Je n'avais pas gardé un bon souvenir de mon ancien boulot, mais il n'avait pas comporté de bikini. Sauf une fois.)


  Comme pour appuyer mon propos, Cherise bâilla.


  — C'est encore loin ? demanda-t-elle.


  En fait, elle avait dit « Hé en'or 'oin ? », mais je saisis l'idée.


  — Encore quelques heures de route, dis je. Je le réveillerai quand on sera sur le point d'arriver.


  Elle bâilla de nouveau, roula une veste en Jean pour s'en servir d'oreiller contre la vitre, et en moins de temps qu'il n'en fallut pour dépasser six panneaux indicateurs, elle fut profondément endormie. Je songeai à allumer la radio, mais je craignis de la réveiller.


  — Bon, dis je en jetant un œil dans le rétroviseur.


  Ma fille croisa mon regard et haussa les sourcils. Il y eut quelque chose de David dans son expression, et je sentis le manque me poignarder à cette vue.


  — Bon, répondit-elle. Ça te fait bizarre, n'est-ce pas ?


  — Un peu, oui.


  — Est-ce que ça te rassurerait si je te disais que ça me fait bizarre à moi aussi ?


  — Peut-être bien, dis-je. Tu es sûre que tu ne peux pas savoir ce que Dav... ce que ton père est en train de faire ?


  Ses yeux scintillèrent dans le vague pendant une seconde, puis elle secoua la tête.


  — Non. Je n'en sais rien. Il a coupé le contact avec moi. Ils ont tous coupé le contact. (Elle eut l'air pensive.) Je crois qu'il l'a fait pour me protéger. Comme ça, elle ne peut pas m'atteindre.


  Elle, c'est-à-dire Mère Nature. La Terre. Une planète plutôt sur les nerfs, qui sortait lentement d'un sommeil long de plusieurs éons en se demandant confusément ce qu'avait bien pu foutre la race humaine pendant qu'elle avait le dos tourné. Après tout, fidèles à la tradition de tous les ados rebelles, nous avions sauté sur l'occasion pour organiser des fêtes bruyantes et tout saccager pendant son absence. Ce n'est pas bien de jouer au con avec Mère Nature. C'est encore pire de la prendre pour une conne.


  Je me concentrai de nouveau sur Imara.


  — Alors... tu n'es plus connectée avec la Terre ? Comme le sont tous les autres ?


  Elle détourna le regard et, après quelques secondes, je réalisai qu'elle était gênée par ce qu'elle s'apprêtait à dire.


  — C'est un peu comme d'entendre de la musique sortir d'une voiture à côté de toi : tu peux percevoir les basses, mais pas la mélodie Ce n'est pas entièrement l'œuvre de Père. Il y a beaucoup de toi en moi, et cela me retient. (Ses yeux volèrent à la rencontre des miens, blessés.) Je ne voulais pas dire...


  — Je sais ce que tu veux dire, déclarai-je. Je suis un handicap.


  C'était la vérité, bien sûr. J'avais compris très rapidement qu'Imara n'était pas entièrement djinn... Pour le moment, c'était un avantage, vu que les autres djinns étaient plus ou moins susceptibles d'être contrôlés par la Terre, et qu'on ne pouvait pas vraiment leur faire confiance niveau libre arbitre. Mais qu'est-ce que cela impliquait pour elle, à long terme ? Comment serait-elle acceptée par les autres djinns ? Et que se passerait-il si - le ciel nous en préserve - elle devait un jour les affronter dans une bataille rangée ?


  J'étais incapable de songer à ça. Je ne supportais pas de l'imaginer en train d'affronter quelqu'un comme Ashan, qui avait la morale et la gentillesse d'une araignée.


  Elle m'observait sans ciller de ses yeux éclatants et inhumains. Une sensation glaciale me traversa brusquement.


  — Est-ce que tu arrives à savoir ce que je pense ? demandai-je.


  Elle haussa les sourcils.


  — Est-ce que tu te mettras en colère si je réponds oui ?


  — Oui.


  — Non.


  — Tu mens.


  — Pourquoi ferais-je une chose pareille ?


  — Tu es vraiment la fille de David, tu sais ça ?


  Elle sourit.


  — Il t'aime sincèrement, tu sais. Je peux le sentir. C'est la chose la plus chaude en lui, son amour pour toi.


  — Je croyais que tu avais dit qu'il avait coupé le contact avec toi.


  — C'est le cas. Mais à moins de me tuer, il ne peut pas me couper complètement de lui. (Elle haussa les épaules.) C'est mon père.


  Je sentis ma gorge brûler et se contracter, et des larmes me piquèrent les yeux, le déglutis, clignai des paupières et tambourinai des doigts sur le volant.


  — Très bien, lion, est-ce que je suis en train de faire ce qu'il faut ? En allant à New York ?


  En l'absence d'autres idées, je me dirigeais vers le havre de sécurité relative qu'était le quartier général des gardiens, où ceux d'entre nous qui avaient survécu à ces derniers jours se rassembleraient sûrement. L'enfer au grand complet s'était déchaîné sur les gardiens, accompagné d'une pagaille généralisée causée par les djinns d'ordinaire serviles et conciliants. J'espérais seulement qu'à mon retour je n'allais pas trouver... rien. La dernière chose que je souhaitais était d'être la dernière gardienne en vie, avec la Terre en train de se réveiller et les djinns qui pétaient un câble. Certes, ce serait excitant. Ce serait surtout une histoire très courte, avec une fin très moche.


  — Je ne sais pas si c'est la bonne chose à faire ou pas, répliqua ma fille d'un ton solennel. Je ne suis âgée que d'un jour.


  Génial. Je ne savais absolument pas si je faisais le bon choix, j'avais une gamine immortelle qui jouait les mademoiselle je-sais-tout, et Cherise comme bras droit.


  Ouais, toute cette histoire allait bien finir. Aucun doute là-dessus.


   


  QUATRE HEURES PLUS TARD, il faisait noir et j'étais épuisée. Vingt-deux heures passées dans une voiture, même si c'est une Mustang, peuvent avoir ce genre d'effets. La Mustang ronronnait sous mes mains comme un tigre satisfait. Ce n'était pas sa faute si j'étais tellement fatiguée que j'avais envie de pleurer, ou si mon monde tombait en morceaux, ou si je conduisais en suivant ma tête plutôt que mon cœur. Mon cœur était resté en Floride, où j'avais vu David pour la dernière fois. Où j'avais vu ma sœur Sarah pour la dernière fois ; elle était désormais officiellement portée disparue, enlevée par un Anglais fou nommé Eamon. (J'avais utilisé mon portable pour signaler l'enlèvement au FBI. Si ça, ça ne bousillait pas les plans de fuite concoctés par Eamon, je ne voyais pas ce qui pourrait y parvenir.)


  Non. Rien de tout cela n'était la faute de la Mustang. Je l'aimais vraiment bien. Je me demandais comment je pourrais m'arranger pour la louer de façon permanente - une fois repeinte, bien sûr.


  La vraie propriétaire de la Mustang remua et fit claquer ses lèvres à la manière des gens qui se réveillent avec une haleine de poney. Cherise cligna des paupières devant le lavis pastel formé par les phares nocturnes alors que nous sortions du tunnel Lincoln. Elle s'étira quand nous nous arrêtâmes en douceur à un feu rouge, quelques pâtés de maisons plus loin. Dans les voitures autour de nous, des types la regardèrent faire, alors même que Cherise n'était pas actuellement au mieux de son apparence. Certaines nanas ont ce truc, c'est tout. Cherise l'avait à un degré tel que le reste d'entre nous devait faire la queue pour récolter les miettes.


  — Gneuh, dit-elle, ou quelque chose d'approchant, avant de se frotter le visage, de rejeter ses cheveux en arrière et de faire une nouvelle tentative. Queleurilé ?


  C'est du moins ce que je compris de son marmonnement.


  — Presque une heure du matin, dis-je.


  Vu que nous avions voyagé en ligne droite en suivant le littoral est, l'horloge de bord de la Mustang n'avait pas été perturbée par nos deux mille kilomètres accomplis en une journée, le la contemplai avec l'incrédulité hagarde de quelqu'un qui ne pigeait pas bien où avaient pu filer les heures. Directement dans mon cul, d'après ce que je ressentais.


  — On devrait bientôt y être.


  Cherise se retourna et jeta un œil vers Imara par-dessus le siège en cuir. La djinn était étendue comme un chat sur la banquette arrière, à l'aise et indolente.


  — Oh, Tu es toujours là ?


  — On dirait bien


  — J'espérais plus ou moins que tu serais repartie sur le vaisseau mère, maintenant.


  J'étouffai un petit rire.


  — Cher, ce n'est pas une extraterrestre.


  — C'est ça, dit-elle. Pas une extraterrestre. Elle a les yeux luisants, elle disparaît en un claquement de doigts, mais elle ne vient pas d'une autre planète, je vois.


  Cherise, inutile de le préciser, était une fan inconditionnelle de X-Files et des histoires d'invasion extraterrestre façon Jerry Bruckheimer. Elle avait d'ailleurs un petit tatouage au creux de son dos pour le prouver, représentant un alien gris à grosse tête.


  — Est-ce que miss Module Spatial va nous tenir la grappe encore longtemps ? poursuivit-elle.


  Imara leva un unique sourcil en une imitation parfaite du Vulcain préféré de tout le monde - ou alors d'un ancien catcheur populaire.


  — Vous tenir la grappe ? C'est une métaphore pour autre chose ? demanda-t-elle.


  — Ma chérie, dit Cherise, tu n'es pas mignonne à ce point. Enfin, bon, d'accord, peut-être, si j'étais vraiment bourrée et que tes yeux ne luisaient pas, mais...


  — Hé ! lançai-je sèchement. C'est à ma fille que tu es en train de parler. (Et en plus, elle était à peu près le portrait craché de sa mère. Alors c'était limite bizarre.) Tu viens avec nous, Imara ?


  Elle eut l'air sincèrement étonnée.


  — J'ai mon mot à dire ?


  — Bien sûr.


  — Alors je viens avec toi, en fille obéissante.


  Elle avait toujours l'air sérieuse et pleine de retenue, mais je pouvais voir un pétillement d'humour quelque part, profondément enfoui.


  Cherise répondit à cette déclaration par un grognement dubitatif, en notre nom à toutes les deux.


  — C'est ça. Bon, rappelle-moi où on va ?


  — Tu te souviens que je t'ai parlé des gardiens ? demandai-je.


  — Organisation de gens comme toi, avec tout un tas de super-pouvoirs, qui contrôlent le climat, etc. En parlant de ça, il y a vingt-quatre heures, on n'était pas au milieu d'un ouragan sur le point de nous tuer ? Si lu peux contrôler la météo, c'était quoi ce délire avec les vents à cent cinquante kilomètres à l'heure ? Je voulais te le demander avant, mais j'étais un peu occupée, tu sais, à gérer mon traumatisme.


  — Ça ne se fait pas en un claquement de doigts ! protestai-je. Et d'ailleurs je n'étais pas censée interférer, à ce moment-là... O.K., bon, on va dire que c'était un jour sans, pour moi. Pour répondre à ta première question, nous allons à mon bureau. Le quartier général des gardiens.


  — À New York.


  — En centre-ville, pour être exacte. Au croisement de la première et de la quarante-sixième. (Elle eut un regard d'incompréhension.) Dans le siège des Nations unies.


  L'expression de son visage ne changea pas.


  — Tu as entendu parler de l'ONU, n'est-ce pas ? Les Nations unies ? Un tas de types qui se rassemblent pour parler de la paix dans le monde ?...


  Imara murmura:


  — Même moi je sais ce qu'est l'ONU, et je suis vraiment née d'hier.


  Cherise lui décocha un regard mauvais.


  — La ferme ! Je sais ce qu'est l'ONU !


  — Désolée.


  — Mais... L'ONU contrôle le climat ? Parce que je croyais qu'ils étaient justement branchés sur ce truc de paix mondiale.


  Je repris les rênes de la conversation pour la soustraire à leurs chamailleries - ah, les enfants.


  — Non, ils ne contrôlent pas le temps. Ils louent des bureaux aux gardiens, qui s'en chargent.


  Cherise ne prit pas la peine de dire « Tu es tarée », mais l'expression qu'elle arborait parlait d'elle-même - ce qui était... spécial, venant d'une fille qui croyait en partie que les extraterrestres avaient enlevé Elvis. Elle se décala même un tout petit peu vers la vitre passager. Je regrettai de ne pas avoir laissé Cherise à l'une des nombreuses stations essence que nous avions dépassées sur la route, mais il aurait suffi d'un malheureux coup de fil de sa part affirmant que j'avais volé sa voiture pour que mon voyage s'achève brutalement. Cela ne m'avait pas semblé prudent, vu les priorités actuelles.


  — Tu ne plaisantais pas, dit Cherise en scrutant l'immeuble alors que nous nous rapprochions. On va vraiment à l'ONU. Tu crois que c'est ouvert ?


  — Fais-moi confiance, les gardiens ne ferment jamais.


  J'avais mal partout et j'avais vraiment, vraiment besoin d'une douche. J'avais fait une toilette de chat dans les sanitaires d'un relais routier une éternité plus tôt, parce que j'étais devenue incapable de supporter mon état de saleté, mais on ne pouvait pas dire que j'étais prête pour une réunion d'affaires. Mes yeux me faisaient mal et pleuraient à cause de la lumière éblouissante des réverbères. J'étais soulagée que nous ne soyons pas en plein jour, au moins. Ça aurait été bien pire.


  Je tournai pour entrer dans le parking couvert spécial avec contrôle d'accès, qui était aussi bouclé que Fort Knox. Il y avait un scanneur côté conducteur. Je descendis la vitre et tendis la main. Un laser vert sautilla sur ma peau nue, et la porte se replia vers le haut en silence. Je la franchis à toute vitesse, car après quelques secondes, elle inversait sa course et commençait à se refermer. Je descendis le long d'une rampe en colimaçon à la Habitrail, jusqu'à un étage où un panneau indiquait : « Accès aux personnes autorisées uniquement », l'étais autorisée. Je me coulai dans la première place de parking disponible.


  Je fus inquiète de voir que tant de places étaient inoccupées.


  — Viens, on a une porte spéciale, dis-je à Cherise.


  — C'est vrai ? Une porte spéciale ? Cool.


  Cherise s'extirpa péniblement de la voiture, Imara sortit après elle, grande et élégante, en rejetant en arrière ses longs cheveux noirs comme si elle était prête pour une séance photo. Je décidai qu'elle ne me ressemblait pas du tout, en fait. |e n'avais jamais eu l'air aussi glamour. Enfin, du moins, je ne m'étais jamais sentie aussi glamour.


  Normalement, il y avait un garde spécial à la porte spéciale. Il y avait bien un poste de garde spécialement fabriqué, et d'après ce que j'en savais, il devait être occupé vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept ; sauf qu'il n'y avait personne. Peut-être que le garde était parti répondre à un besoin naturel, mais j'en doutais. J'essayai la porte en acier de la guérite. Fermée. Des lumières brillaient sur les consoles à l'intérieur, mais les fenêtres étaient munies de grilles en acier. Nous étions donc coincées là, sous la lumière blanche et crue, l'air suspectes. Je regardai autour de moi et, comme je m'y attendais, il y avait une caméra de surveillance - aussi visible que le sont les mouches dans notre monde moderne. J'agitai la main, puis me tournai de nouveau vers la porte.


  — Il n'y a pas de poignée ni de serrure, remarqua Cherise. Ils ne doivent pas l'ouvrir de l'intérieur, un truc comme ça ?


  — Un truc comme ça.


  Je tendis la main et me concentrai. Une légère étincelle bleue la parcourut, illuminant le symbole en forme de soleil stylisé qui était le signe des gardiens. Il était magiquement tatoué dans ma chair, et impossible à contrefaire.


  Je passai la main devant un scanneur inséré près de la porte. J'attendis, mais rien ne se produisit S'il y avait eu des criquets dans le coin, on les aurait entendus striduler. Je soupirai, regardai Cherise et Imara, et secouai la tête. Je fis courir mes doigts dans mes cheveux emmêlés pour les écarter de mon visage et les faire retomber par-dessus mes épaules, tout en me demandant quelles étaient mes chances de bluffer les gardes standards de l'ONU pour qu'ils me laissent entier.


  Je n'y réfléchis pas très longtemps. Ils avaient élevé la paranoïa au rang d'art, là-dedans, et pour d'excellentes raisons.


  — Bon, dis-je. J'imagine qu'on va devoir attendre que quelqu'un décide que nous ne représentons pas un danger.


  — Ouais, et ça va prendre combien de temps ? demanda Cherise en lançant un regard lourd de sens à notre apparence globalement moins que présentable, malgré Imara.


  La porte se déverrouilla avec un lourd claquement métallique, et s'ouvrit d'un ou deux centimètres.


  — Maintenant.


  Je saisis le battant et ouvris plus largement la porte. Elle était lourde. À l'épreuve des bombes, sans doute. Je poussai les filles à l'intérieur, attrapai la poignée et refermai la porte derrière moi tout en entrant. La serrure s'enclencha avec un claquement et un bourdonnement de pouvoir.


  — Euh... Jo ?


  Cherise avait l'air morte de trouille.


  Quand je me retournai, je vis deux personnes debout dans le couloir en béton brut qui nous faisait face. Ils portaient un blazer bleu pourvu d'un logo - Sécurité de l'ONU - mais avec, en plus, la touche graphique du symbole des gardiens en forme de soleil, agrafé au revers. Un homme et une femme, de grande taille tous les deux, l'air compétent. Je ne les connaissais pas.


  J'avais déjà vu des armes auparavant, ceci dit, et ils avaient deux gros flingues pointés droit sur nous.


  Je levai les mains en l'air. Cherise m'imita sans tarder, et plaça ses mains derrière sa tête sans qu'on le lui demande. Trop d'épisodes d'émissions policières, devinai-je - ou bien son attitude était liée à des erreurs de jeunesse dont je ne voulais rien savoir.


  Imara ne leva pas du tout les mains; elle se contenta de poser ses yeux d'ambre rouge sur les gardes en haussant les sourcils, comme s'ils l'amusaient follement.


  — Djinn ! hurla la femme à son partenaire en faisant un pas en avant pour viser Imara.


  Elle avait une bonne posture de tir, les deux mains sur son arme, et sa voix était si dure qu'elle aurait pu faire éclater du diamant. Ses yeux passèrent rapidement d'Imara à Cherise, puis s'arrêtèrent sur moi.


  — Gardienne, faites rentrer votre djinn dans sa bouteille. Tout de suite !


  Je regardai Imara, les yeux écarquillés. Elle me rendit mon regard.


  — Retourne dans la bouteille, dis-je.


  Imara ne m'appartenait pas, et elle n'était même pas liée à une bouteille, mais elle était assez vive d'esprit pour comprendre que ce n'était peut-être pas le moment de débattre sur la question. Elle s'évanouit dans une volute de brume - vers un endroit plus sûr, espérai-je. Les gardiens étaient un peu paranos, ces derniers temps. Ils m'aimaient, me détestaient, cherchaient à me tuer... tout dépendait de l'humeur de mon interlocuteur, apparemment.


  Mais je comprenais leur paranoïa à l'égard des djinns. J'avais vu le changement s'opérer en David, sur une plage de Floride, et cela m'avait terrifiée d'une manière que je n'aurais jamais crue possible. Rien de plus effrayant que de voir quelqu'un que vous connaissez, quelqu'un que vous aimez, devenir fou.


  Je me concentrai sur les deux gardes et tentai un sourire chaleureux et amical.


  — O.K., pas de problème, d'accord ? Le djinn est dans sa bouteille. Vous me connaissez, Joanne Baldwin ? Gardienne des Cieux ? Je suis venue voir Paul Giancarlo


  Que ce soit mon nom ou celui de Paul, quelque chose poussa les deux gardes à échanger un regard et à se détendre. Ils ne rengainèrent pas leurs armes, mais ils n'avaient plus l'air activement menaçants. Ils pointèrent même vaguement les canons vers le sol.


  — Baldwin, répéta l'homme. C'est bon. Nous vous attendions. (C'était un type de grande taille, mince sans être maigre. Le physique d'un joueur de basket sous son blazer, sa chemise blanche et sa cravate classique.) Suivez-nous, dit-il avant de se retourner pour avancer dans le couloir.


  Je haussai les épaules et lui emboîtai le pas, Cherise se dépêchant de me suivre sans discuter. J'espérais ne pas l'avoir entraînée au beau milieu d'une situation très, très dangereuse. Je devais continuer de croire que les gardiens ne lui feraient pas de mal. Ils traitaient les gens normaux avec une douce et despotique bienveillance.


  Ils ne dévoraient que les leurs.


  Enfin, même s'ils la foutaient dehors, elle n'aurait rien à craindre. Cherise survivrait. C'était le genre de fille qui pouvait se planter sur un trottoir de New York avec un air perdu, et voir arriver en moins de trente secondes une dizaine de mecs volant à son secours.


  Nous marchâmes jusqu'aux ascenseurs du fond, actionnés par carte magnétique ; mes gardes du corps ne cessaient d'échanger des regards lourds de sens, mais je ne pensais pas avoir grand-chose à redouter de leur part. Les gardiens n'étaient jamais vraiment désarmés, évidemment, et pour la première fois depuis longtemps, je me sentais forte et confiante. Si tout ceci se terminait en bataille rangée, j'étais d'attaque pour m'y plier. À condition de pouvoir mettre Cherise à l'abri du feu - et en termes gardiens, c'était à prendre au pied de la lettre.


  L'ascenseur s'éleva en douceur et nous déposa à notre destination avec un ding étouffé. Les portes s'ouvrirent... sur un étage que je ne reconnus pas. Il avait l'air encore en construction, sauf que cela aurait supposé un semblant d'ordre, au moins. Non, cet endroit était en destruction. Le lambris était en miettes, les tableaux réduits à des morceaux de cadre brisés et à des tas de verre scintillants.


  Il y avait des mares de liquide sombre que je n'avais vraiment aucune envie d'examiner de trop près dans l'éclairage de secours. J'étais venue ici récemment, et je reconnaissais à peine les lieux. Autrefois, c'était un centre de pouvoir sacré et feutré.


  Maintenant, c'était le champ de bataille macabre d'une zone de guerre.


  — Oh mon Dieu, murmura Cherise derrière moi en contournant prudemment un tas d'échardes et de verre qui avait été un jour, je m'en souvenais, une énorme photo de la direction supérieure des gardiens.


  — Attention où vous mettez les pieds, dit notre garde masculin tout en se baissant pour éviter une grille qui pendait au bout d'un amas de câbles. Nous sommes en reconstruction.


  Son humour noir pince-sans-rire ne réchauffa pas le bloc de glace qui pesait sur mon estomac.


  — Qu'est-ce qui s'est passé ?


  La femme me lança un de ces regards qu'une mère utilise quand elle est à bout de patience devant les conne-ries de son gamin.


  — Devinez, fit-elle sèchement.


  Je compris, sous le choc. Ils avaient reçu une visite de djinns très motivés. D'où leur panique en voyant Imara.


  Je gardai la bouche fermée tandis que nous avancions lentement en contournant des obstacles, en direction de la salle de conférences à mi-chemin du couloir. Au passage, je repérai le grand monument en marbre dédié aux gardiens ayant trouvé la mort dans l'exercice de leurs fonctions. Il n'était que légèrement ébréché, et mon nom y figurait toujours. J'imaginai qu'avec la fureur des derniers mois, ils n'avaient pas trouvé le temps d'effacer l'inscription. Ou peut-être s'étaient-ils simplement dit que ma mort était inévitable - dans ce cas, pourquoi prendre la peine ?


  — Ici, dit le garde en pointant du doigt la porte ouverte de la salle de conférences.


  Je dis « ouverte », mais je ferais mieux de dire « absente ». Des charnières fraîchement tordues dépassaient du mur, mais il n'y avait aucun signe des portes elles-mêmes.


  La pièce était éclairée par des lanternes de secours et des bâtons chimio-luminescents, du genre de ceux que les gardiens recommandaient d'utiliser pendant les ouragans et les tornades. Ils conféraient une lumière post-apocalyptique à toute la pièce, révélant des meubles massifs fracassés, un blizzard de papiers éparpillés sur le sol, des éclaboussures sombres sur le tapis déchiqueté.


  Les gardiens survivants étaient regroupés autour de la table de conférence en miettes. Je comptai les têtes. Dix-neuf. Avec moi, cela faisait vingt tout rond.


  Je me remémorai les centaines de gardiens qui auraient pu être là, qui auraient dû être là, et je ressentis une pointe de nausée au creux de l'estomac.


  — Jo.


  Paul Giancarlo, mon vieil ami et mon mentor, avait l'air aussi dévasté que la pièce. Il était grand et bien musclé, mais il paraissait horriblement amoché alors qu'il boitait à ma rencontre. Je le rejoignis à mi-chemin pour une étreinte qui fut prudente de mon côté, et désespérée du sien. Il avait un bandage autour de la tête, ses cheveux sombres hérissés en touffes épaisses et indisciplinées au sommet, et sa peau était cireuse. Il avait des hématomes en technicolor sur la moitié du visage.


  — Merci mon Dieu, tu vas bien, me dit-il.


  Ses pupilles étaient incroyablement dilatées. Antidouleurs. Il était chargé comme un cheval.


  Je le lâchai et m'écartai, et nos doigts s'entrelacèrent étroitement. Il n'était pas Lewis, et nos pouvoirs ne s'amplifièrent pas mutuellement en rebondissant ; je ne perçus presque rien de lui, à peine un léger chuchotement. Les médicaments pouvaient avoir cet effet, mais c'était quelque chose d'autre. Il avait puisé dans ses pouvoirs à un degré dangereux. Je savais ce qu'il devait ressentir. Je l'avais fait moi même, plus d'une fois.


  — J'aimerais pouvoir dire la même chose de toi, répondis-je, et sa grande main se resserra sur la mienne, Paul. Qu'est-ce qui s'est passé ici ?


  — Ils sont devenus fous, dit-il en fermant les yeux pendant une seconde. Qu'est-ce que tu crois ? Il n'y avait rien à faire, bordel, à part essayer de les repousser. Trop de gardiens sont morts. Beaucoup trop.


  Je me sentis glacée en imaginant la scène. Je m'étais toujours dit que les djinns étaient comme des tigres: beaux, racés, et mortels quand ils échappent à tout contrôle. Et cette situation était assurément hors de contrôle. Je me souvins de David, sur la plage en Floride - David, qui ne m'aurait jamais sciemment fait du mal - en train de me poursuivre, un éclat rouge dans les yeux. Je serais morte, là-bas, si Imara n'avait pas été présente. Et ça s'était passé en terrain découvert. Dans un espace clos comme celui-ci, sans nulle part où fuir...


  — Nous étions incapables de les arrêter, acheva doucement Paul. Nos pertes s'élèvent à...


  Il eut l'air momentanément abasourdi, cherchant à retrouver un nombre.


  À l'autre bout de la table, une voix douce lui vint en aide :


  — Au moins trente gardiens. Nous avons de la chance d'être encore aussi nombreux ici.


  — De la chance ? (Ce demi-chuchotement provenait d'un jeune homme en piteux état que je ne connaissais pas. Il dégageait le solide bourdonnement d'énergie témoignant habituellement d'un pouvoir de la Terre.) En quoi est-ce que c'était de la chance ? J'ai vu des gens... j'ai vu des amis se faire déchirer en deux...


  Paul soupira.


  — Ouais, fiston, je sais. Du calme. Nous allons nous en sortir, d'accord ? Jo, voici à peu près tous ceux que nous avons pu réunir parmi les gardiens que nous avons réussi à joindre. D'autres sont en roule, mais il va nous falloir du temps pour déterminer qui est encore en vie et qui est en étal de nous aider. De plus, nous ne pouvons pas tous les arracher à leur poste. Nous avons besoin de gens sur le terrain, en particulier maintenant. (Son regard tomba par hasard sur Cherise, et ne s'en détacha pas.) Qui est-ce ?


  — Cherise. C'est une amie. (Après une courte hésitation, je dus clarifier.) Ce n'est pas une gardienne.


  Il eut l'air absolument furax.


  — C'est quoi ce délire ? Un voyage organisé ? Fais-la dégager d'ici !


  Je contemplai Cherise. Elle était morte de peur et ne savait pas où poser les yeux, mais elle cherchait surtout à éviter les flaques de sang séché sur la moquette ainsi que les visages silencieux des gardiens braqués sur elle.


  — Cher, pourquoi tu n'irais pas m'attendre dans le hall ?


  — Ah ça non, dit-elle. J'ai vu les films. Je ne vais sûrement pas rester toute seule dans la pièce flippante. Allez, Jo, je veux rester avec toi. S'il te plaît ?


  Elle marquait un point. Impossible de savoir quel genre de dangers rôdaient encore dans le coin. Je me retournai vers Paul.


  — Elle reste, dis-je. (Il se renfrogna.) Paul, elle reste. On n'a pas le temps de s'amuser avec des conneries du genre qui a le droit de rester dans la salle de jeux alors que la maison est en feu, d'accord ? Tu n'as qu'à faire comme si c'était une stagiaire, quelque chose comme ça.


  Ce ne serait pas trop dur. Cherise ressemblait de plus en plus à une étudiante complètement paumée.


  — Alors, que savons-nous ? demandai-je en m'installant sur une chaise libre.


  Cherise se hâta de prendre celle à côté de la mienne. Je scrutai les visages qui m'entouraient, et en reconnus une douzaine. Il manquait beaucoup trop de gens. Je devais espérer qu'ils étaient toujours quelque part dehors, en train de faire leur boulot l'échangeai de rapides hochements de tête avec ceux que je connaissais.


  — Nous avons commencé à perdre le contact avec des gardiens dans tout le pays voilà de cela trois jours Seulement quelques-uns, au début, puis ça s'est répandu comme un feu de forêt, dit une femme élancée au visage buriné, la quarantaine environ. Il nous a fallu un moment pour comprendre que nous étions attaqués par les djinns. Aucun survivant, jusqu'à ce qu'ils s'en prennent à Marion.


  Inquiète, je jetai un coup d'œil au bout de la table, dans les ombres. J'avais vu Marion... Oui, elle était là, à moitié cachée dans le fond. Marion était une gardienne de la Terre, et possédait un talent pour guérir, mais l'auto-guérison était au mieux une entreprise risquée. Elle avait une mine épouvantable. J'échangeai un autre hochement de tête avec elle.


  — Marion, je suis tellement navrée. Ton djinn... ?


  Je ne savais pas comment achever cette question, car Marion et moi savions des choses l'une sur l'autre - des choses qui n'étaient vraiment pas faites pour être partagées avec toute une tablée d'étrangers. Par exemple, je savais que Marion avait pris des risques énormes pour retrouver son djinn perdu, peu de temps auparavant, et ce n'était pas à cause d'un sens du devoir désintéressé ; son djinn et elle étaient amants. Voilà qui tombait dans la section « amour tragique et interdit » du code des gardiens, même dans des circonstances normales; seulement, je ne savais pas à quel point cela avait été tragique, cette fois.


  Elle me tira de l'embarras en répondant:


  — Mon djinn m'a aidée à repousser les deux qui étaient venus pour... pour le libérer. Puis il m'a demandé de le remettre dans sa bouteille. Je l'ai fait, et je l'ai scellée.


  — C'est le premier bon conseil qu'on a reçu, dit Paul. Nous avons contacté tous les gardiens que nous avons pu trouver et nous leur avons dit la même chose. Mettez votre djinn en sécurité et scellez sa bouteille jusqu'à ce que nous sachions ce qui se passe. Tu es au courant de quelque chose, Jo ?


  J'étirai mes mains et les posai à plat sur la surface éraflée du bois.


  — J'en ai peur. Voilà toute l'affaire. Les djinns ne nous servaient qu'en raison d'un accord passé il y a quelques milliers d'années entre les premiers gardiens et le plus puissant djinn du monde. Il s'appelle - s'appelait - Jonathan.


  Silence, puis...


  — C'est plutôt moderne comme nom, nan ? demanda Cherise. Jonathan, je veux dire. Il ne devrait pas plutôt avoir un nom égyptien ou...


  — Cherise. C'est mon histoire. Tu parleras plus tard. Le truc, c'est qu'une fois que Jonathan a passé cet accord, qui était censé être temporaire, les gardiens n'ont pas tenu leur part du marché. Ils n'ont pas laissé partir les djinns une fois l'urgence terminée. Il y avait toujours une catastrophe ou une autre pour servir d'excuse et prolonger le contrat, et puis ils n'ont même plus pris la peine de trouver des prétextes. Certains djinns en ont eu assez d'attendre que les gardiens retrouvent une conscience, et les gardiens ont oublié l'existence même de l'accord. Donc les djinns libres...


  Ce terme provoqua un brouhaha de raclements de gorge et de grincements de chaises, ainsi qu'une interruption inévitable.


  — Il n'existe pas de... commença à déclarer quelqu'un, un peu à la manière des gens qui soutenaient autrefois que la Terre était plate.


  — Si, ils existent, Rosa.


  C'était Marion, et le ton de sa voix était étonnamment coupant, de la part d'une femme d'ordinaire si tempérée et apaisante. Mais bon, il faut dire que nous avions tous vécu des journées sacrement éprouvantes. Je pouvais comprendre qu'il lui soit difficile de supporter les crétins avec le même degré de grâce qu'elle montrait en temps normal.


  — Continue, dit Paul en m'observant.


  Je déglutis, souhaitai en vain avoir un verre d'eau, puis repris mon discours


  — Donc certains djinns libres ont commencé à tuer des gardiens, en essayant de libérer en même temps leurs frères. Mais d'autres n'étaient pas d'accord avec cette tactique ; il y eut donc conflit dans les rangs djinns, Jonathan... (Qu'est-ce qui avait bien pu lui arriver ? Quelque chose de catastrophique, sûrement.) Jonathan est mort. Et à sa mort, l'accord entre les djinns et les gardiens, celui qui les maintenait sous notre contrôle, est parti en sucette. Les djinns ne nous appartiennent plus. Plus depuis le moment où Jonathan a cessé d'exister.


  Le visage de Paul prit une nuance plus pâle de peur.


  — Tu veux dire qu'ils ne sont plus du tout sous notre contrôle ?


  — Oui, c'est ce que je veux dire.


  — D'accord, génial. Tu as fait tout ce chemin depuis la Floride pour me dire que nous sommes foutus ?


  — Tu veux que je continue ou pas ? (Je lui rendis son regard noir. Il finit par fermer ses yeux rendus vitreux par les médicaments, et hocha la tête.) Très bien. Bon, nous avons toujours cru que nous combattions la planète, en tête-à-tête. Un match équitable. Mais je dois vous dire que ce n'est pas équitable, et ce n'est même pas un match. Elle n'était même pas réveillée. (Des bruits inarticulés de protestations et de déni. Je les ignorai.) Elle n'est même pas focalisée sur nous. Nous ne sommes que des petits moustiques qu'elle chasse dans son sommeil.


  Le visage de Paul avait perdu le peu de couleur qui lui restait.


  — Jo...


  — Attends, j'en arrive seulement à la mauvaise nouvelle, (l'inspirai profondément, puis expirai.) Elle commence à se réveiller. Une fois que ce sera le cas, elle pourra contrôler entièrement les djinns, ce qui signifie que nous affronterons un pouvoir mille lois supérieur à celui que nous combattions avant. Peut-être même pire. Et sans obtenir aucune aide des sources habituelles


  Il me lança un regard vide.


  — C'était ça, la mauvaise nouvelle ? Parce que putain de merde, ne me dis pas qu'il y a encore pire que ça.


  — Oui, c'était la mauvaise nouvelle.


  Il ne dit rien. Le silence s'égrena, une seconde glaciale après l'autre, puis Marion murmura:


  — Alors ça va être la fin. Paul leva brusquement la tête.


  — Je ne jetterai pas l'éponge, et toi non plus, dit-il sèchement. Jo. Qu'est-ce que tu as d'autre pour nous ? Quelque chose de positif ?


  — Il se pourrait... (Je pesai prudemment mes mots, bien consciente de l'impact qu'ils auraient.) Il se pourrait que je connaisse un djinn qui peut encore nous aider.


  — Je suis le type en charge de la distribution des gilets de sauvetage sur le Titanic. Je suis prêt à prendre tout ce que tu as à offrir pour nous aider. Enfin, on parle plutôt ici de pansements sur un poumon percé, mais...


  — Je ne sais pas si ce djinn a la capacité de faire grand-chose, dis-je rapidement. (Ça ne servirait à rien de leur donner de faux espoirs, et je n'étais même pas certaine de savoir où était Imara, ni ce qu'elle faisait.) Mais je vais me renseigner. Peut-être que nous pouvons nous faire une idée de ce qui se passe du côté des djinns, sans prendre trop de risques. En attendant, il faut qu'on se bouge le cul. Nous sommes puissants en nous-mêmes, mais nous nous sommes trop longtemps reposés sur les djinns. Il faut que tu fasses monter tout le monde sur le pont, Paul, que tu les forces à abandonner leurs jeux politiques et leurs arrangements sous le manteau. Mets-les au boulot, pour changer. (Je me mordis la lèvre, hésitante, puis continuai.) Et utilise les Ma'at. Les gardiens sont devenus paresseux, en utilisant les djinns pour obtenir de l'aide. Nous devons apprendre une toute nouvelle façon d'agir. Les Ma'at peuvent nous aider.


  Il y eut un nouveau remue-ménage réticent. Mais pas de déni, cette fois ; c'était de la perplexité. Marion était au courant pour les Ma'at, et j'avais présumé qu'elle en avait rendu compte à Paul, mais surprise... il n'avait pas l'air de reconnaître ce nom, et les autres non plus. Je lançai un regard alarmé et à moitié désespéré vers Marion. Elle haussa un sourcil indéchiffrable du genre « débrouille-toi toute seule ».


  Je tentai d'adopter un ton de voix calme.


  — Je croyais que tu étais au courant, Paul. Les Ma'at. J'imagine que tu les qualifierais d'organisation rivale, capable de convoquer des pouvoirs qui peuvent influencer les mêmes choses que nous. Je les ai rencontrés à Vegas.


  — Une organisation rivale ? À Vegas ? (Le visage de Paul passa d'une pâleur livide à une teinte rouge inquiétante.) Vegas ? Tu es en train de me dire que tu es au courant de tout ça depuis des mois ?


  Non mais merde, j'avais démissionné, non ? Pourquoi est-ce que je serais allée cafter sur les Ma'at, à l'époque ?


  — Tu sais, vous n'aviez pas vraiment laissé de canal de communication ouvert ! Les Ma'at ne sont pas aussi puissants que nous. D'accord, pour être franche, je ne sais pas quelle est leur puissance, mais je sais que leur réseau n'est pas aussi étendu que le nôtre. Il n'en reste pas moins qu'ils ont une approche différente. Ils pourraient être capables de nous aider.


  — Est-ce que tu travailles pour eux ?


  — Quoi ?


  Il bondit sur ses pieds et se pencha sur la table tandis que les autres gardiens explosaient en un chorus de disputes.


  — Est-ce que tu travailles pour eux ? C'est ça le truc ? Tu pénètres ici et tu tues le reste d'entre nous ? Tu amènes ce djinn avec toi pour finir le boulot ?


  — Paul...


  — Ferme-la. Contente-toi de la fermer, Jo. (Il augmenta son cri d'un degré jusqu'à un mugissement à pleins poumons.) Janet ! Nathan ! Venez par ici !


  Cet appel fit venir les deux gardes, qui étaient restés à rôder poliment dans le coin, hors de vue. Paul fit un geste dans ma direction.


  — Flanquez-la dans une pièce pendant que nous discutons de tout ça. Ne la laissez pas vous baratiner, et ne la laissez pas partir. Si elle tente quoi que ce soit, vous avez ma permission de lui tirer dessus. Dans un endroit douloureux, mais pas vital. C'est clair ?


  Cherise pivota sur elle-même, les yeux écarquillés.


  — Ils sont en train de t'arrêter.


  — On dirait bien, répondis-je. (Tout cela me causait un léger frémissement de panique, mais il était inutile qu'elle s'en rende compte. Elle ne pouvait pas m'aider.) Cher, ça va aller. Retourne à la voiture et rentre chez toi. Ça ira.


  — Oh, sûrement pas. Je ne vais pas te laisser comme ça !


  — Si, dit Paul d'un ton catégorique. (Il la désigna d'un mouvement de tête, à l'intention des deux gardes.) Escortez d'abord cette jeune femme à l'extérieur. En douceur, je vous prie.


  Ça allait se passer en douceur, jusqu'à ce que Cherise empoigne les cheveux de Janet et donne à Nathan un coup de genou dans les parties - après, les choses devinrent plus moches. Cherise se battait comme une fille, c'est-à-dire à la déloyale. Il y eut des cris perçants. Nathan finit par lui coincer les poignets, et Janet (défaite et les joues rouges) paraissait sur le point de se lancer elle-même dans le tirage de cheveux, mais elle se contint avec dignité.


  La tablée de gardiens les regardait, les yeux écarquillés.


  Cherise continua de se débattre même après avoir été maîtrisée. Je m'approchai d'elle et posai la main sur son épaule.


  — Cherise, arrête ! Ça va aller, lui promis-je. Fais-moi confiance. Rentre chez toi. Ce n'est pas ton combat.


  J'avais raison, et je mentais, évidemment, car c'était désormais le combat de tout le monde. C'était seulement que les gens ordinaires, ceux qui allaient se faire réduire en purée par millions, ne pouvaient absolument rien y faire. On ne peut pas combattre Mère Nature. Pas à moins d'être un gardien. Et même dans ce cas, c'était comme si une fourmilière particulièrement courageuse s'en prenait au corps des marines.


  Elle ne dit rien, se contentant de me fixer. Les cheveux tombant en cascade devant son visage, à moitié sauvage, l'air complètement effrayée. C'était moi qui lui avais fait ça. Quand je l'avais rencontrée pour la première fois, Cherise était une petite fille confiante et nombriliste, et je l'avais entraînée dans un monde qu'elle ne pouvait ni comprendre ni contrôler. Une pierre de plus à ajouter au fardeau de culpabilité écrasant que je transportais avec moi.


  — Rentre chez toi, répétai-je avant de m'écarter.


  Janet et Nathan l'escortèrent jusqu'à la porte – la portèrent, plutôt, vu qu'elle était un si petit bout de femme. Elle agita inutilement les pieds pour essayer de toucher le sol, mais ils la hissèrent chacun d'un côté en la saisissant sous les bras, et elle sortit ainsi.


  — Jo, bordel, ne fais pas ça ! Laisse-moi t'aider ! Je veux aider ! hurla-t-elle. (Je ne bougeai pas, ne répondis pas.) Hé, ducon, fais gaffe à ma chemise, c'est de la marque...


  Puis elle disparut, et il ne resta plus que moi et une pièce remplie de gardiens, et ce n'était pas le moment de provoquer une bagarre. De plus, je n'étais pas assez bête pour croire que qui que ce soit se mettrait de mon côté.


  — Tu vas vraiment m'enfermer ? demandai-je à Paul. (Il me lança un regard fixe digne de sa famille de mafioso.) Je pourrais venir à bout d'un paquet d'entre vous, tu sais, dis-je. En petite forme, j'étais capable de vaincre au moins trois d'entre vous si j'y étais contrainte. Et ne le prends pas mal, mais je n'ai pas l'impression que c'est moi qui suis en petite forme. Pour changer.


  — Ouais, continue, tu me donnes tellement envie de ne pas t'enfermer, avec un discours pareil, dit-il. Je sais que tu pouvais venir à bout de n'importe lequel d'entre nous, mis à part Lewis ; tu en as toujours été capable. Et au fait, quand est-ce que tu as découvert tout ce que tu viens de nous raconter ?


  — Ça a commencé il y a deux mois, dis-je avant de hausser les épaules. Bon, tu veux te battre, ou travailler avec moi pour aider les gens à survivre à tout ça ? Parce que je ne veux plus de ce petit jeu à la qui-est-le-chef et qui-peut-embrasser-le-plus-de-culs. Je ne vais pas te laisser me coller dans une cellule et prétendre que tout est de ma faute, et que tout s'arrangera si on tient un tribunal et qu'on distribue des blâmes. Et par-dessus tout, je ne vais pas rester assise pendant que des gens meurent.


  — Tu feras ce qu'on te dit de faire, déclara Marion en roulant pour s'écarter de la table.


  J'émis un petit gémissement bouleversé, car je n'avais pas réalisé la gravité de ses blessures ; c'était pire que Paul. Il y avait quelque chose de terriblement déformé dans ses jambes. Marion avait la cinquantaine, mais elle paraissait désormais plus vieille que ça; des rides sillonnaient les côtés de ses yeux et les commissures de sa bouche ; des rides de douleur. Même ses cheveux, d'ordinaire noirs et brillants, avaient l'air ternes et emmêlés, mais j'imaginais que le soin apporté à l'apparence n'était pas la priorité première de quiconque, à l'heure actuelle.


  — Ce n'est pas le moment de jouer les héros, et tu le sais. Les gardiens doivent se rassembler. Cela signifie que quelqu'un doit prendre la tête, et que les autres doivent suivre. Toi y compris.


  — Suivre n'a jamais été son point fort, dit Paul d'un ton morose. Au cas où tu ne l'aurais pas remarqué. Et elle peut sans doute te botter le cul à toi aussi, dans ton état.


  — Paul, dit Marion avec une patience forcée, peut-être que nous devrions cesser de chercher à savoir qui peut hypothétiquement botter le cul de qui, et parler plutôt de ce que nous allons faire pour arrêter ce carnage.


  — Quelqu'un doit contacter les Ma'at, dis-je. Je ne suis pas leur chouchoute, mais au moins je connais certains noms. Ça vous va comme coopération ?


  — Donne-les à Marion, dit Paul. Tu n'as plus rien à faire ici, jusqu'à ce que nous puissions vérifier tes dires et découvrir qui sont ces gens. Marion ?


  Marion, toujours pratique, passa la main sous le plaid qui recouvrait ses genoux et en tira un bloc-notes ainsi qu'un crayon, le récitai les noms dont je me souvenais. Charles Spencer Ashworth. Myron Lazlo. Je parlai aux gardiens de leur repaire dans le giron du Sphinx à Las Vegas.


  Marion échangea un regard avec Paul, qui haussa les épaules.


  — Vérifie tout, dit-il. Toi, Jo. Tu vas passer un peu de temps à réfléchir sur la mauvaise idée que c'était de me cacher tout ça.


  — Oh, Paul, je t'en prie. Nous n'avons pas de temps pour ces conneries.


  — Désolée, dit Marion en tirant quelque chose d'autre de sous son plaid.


  Un pistolet automatique. Il ressemblait à l'un de ces modèles de police qu'arboraient Janet et Nathan.


  — Mais il a raison, continua-t-elle. D'abord, nous établissons le contact avec les Ma'at, puis nous décidons de ce que nous faisons de toi. Ne t'inquiète pas. Ça ne prendra sans doute pas tant de temps que ça, et je pense qu'un peu de repos ne te fera pas de mal.


  Je ressentis un frisson glacé à l'idée que Marion avait sans doute été très près de me tirer dessus, juste par principe. J'avais déjà pris une balle dans le dos par le passé, dans ce même immeuble, en l'occurrence. Ce n'était pas une expérience que je souhaitais renouveler, en particulier parce que David n'était pas susceptible de se pointer pour me tirer d'affaire, cette fois.


  Je levai lentement les mains.


  Elle secoua la tête.


  — Je ne vais pas te tirer dessus, dit-elle en remettant l'arme sur ses genoux, mais au-dessus du plaid. Ne serait ce que parce que subir le recul avec un bras brisé, c'est l'horreur.


  — Contente de voir que tes priorités sont claires.


  — Monte, dit-elle, le vais te montrer un endroit confortable où attendre.


  Je regardai par-dessus mon épaule en parvenant sur le seuil fracassé, et je vis quelque chose que je n'avais jamais véritablement vu dans un groupe de gardiens : la peur. Et ils avaient raison d'avoir peur. Dans toute l'histoire de l'organisation, qui s'étirait au fil des âges, personne n'avait jamais affronté ce que nous affrontions : une planète sur le point de se réveiller et de nous tuer, et des djinns qui allaient être plus que contents de l'y aider.


  Je me demandai si les dinosaures avaient ressenti la même chose, en observant cette météorite éblouissante filer en direction du sol.


   


  II


   


   


  Je passai un certain temps au trou, allongée sur un lit d'hôpital propre, à fredonner des chansons populaires et à essayer d'imaginer l'aspect que devrait avoir le nouveau sceau des gardiens. Pour le moment, je m'étais décidée pour un motif circulaire brillant, avec la nouvelle devise On Est Dans La Merde longeant le bord extérieur, et incluant au centre un champignon nucléaire. Un sceau doré, sans doute. L'or va avec tout, même avec une apocalypse.


  Lassée de mes exercices mentaux de design graphique, je me levai et fis l'inventaire de la pièce. L'infirmerie était mystérieusement intacte. Propre, nette, aucun signe de lutte. Peut-être qu'elle était vide pendant l'attaque. Les djinns n'avaient pas perdu de temps en vandalisme ; ils cherchaient à faire couler le sang, et ils étaient on ne peut plus concentrés sur leur mission.


  Laquelle était sans doute d'éliminer tout humain pouvant constituer une vraie menace à l'avenir. Je me demandai si c'était le groupe de David qui avait agi, sous l'influence aux yeux rouges de la Terre. Ou si c'était la petite troupe joyeuse d'Ashan, qui s'en prenait aux gardiens par simple principe.


  L'une ou l'autre hypothèse était pareillement horrible, dans cet espace formé, le ne voulais pas imaginer la scène, mais les images ne cessaient de surgir dès que je fermais les yeux.


  Pour finir, même mon imagination enfiévrée ne put venir à bout de mon épuisement, et je cédai au besoin de passer à une position horizontale. Je tirai une couverture en coton nid d'abeille sur mon corps douloureux et souhaitai une fois de plus pouvoir prendre une douche. J'étais trop fatiguée pour enlever mes chaussures, sans parler de me déshabiller, même si mes vêtements avaient besoin d'être brûlés, pas seulement lavés à la machine. Je puais comme un rat mort et j'étais en train de ruiner un lit tout à fait correct, mais dès que je fermai les yeux, tous ces soucis glissèrent au loin comme de l'huile sur du téflon.


  Je m'endormis si vite que je n'eus pas le temps de réaliser ce qui se passait ; je tombais dans une douce obscurité qui m'enveloppa dans sa tiédeur, je tombais sans peur et sans limites...


  ...puis, sans aucune impression de transition, je me retrouvai dans un beau et confortable salon, avec un feu flambant dans l'âtre. J'étais recroquevillée comme un chat sur un canapé tapissé de coton doux, la tête posée sur l'accoudoir, enveloppée dans la même couverture que j'avais prise à l'infirmerie.


  — Salut fillette, dit une voix grave.


  Je cillai et accommodai ma vision pour distinguer l'autre côté de la pièce.


  — Jonathan ? demandai-je en m'asseyant lentement. Est-ce que je suis... ? Tu n'es pas... ?


  — Mort ? proposa le maquereau en chef des djinns.


  Il décapsula d'un coup sec deux bouteilles brunes de bière sans étiquette. Il m'en tendit une, et la bouteille flotta vers moi. Elle était plus lourde que je ne m'y attendais. Elle faillit m'échapper quand je l'attrapai dans les airs. Froide et réelle.


  — Tu n'es pas mort, alors ? demandai-je.


  — Si, en fait. En quelque sorte.


  Je clignai à nouveau des paupières et pris une gorgée de bière. Cela semblait être la chose à faire, Jonathan était exactement tel que je l'avais vu la dernière fois ; humain, grand, avec une musculature sèche. La peau hâlée. Il portait un pantalon kaki et un tee-shirt ample blanc cassé qui pendait hors de sa ceinture, et ses pieds chaussés de bottes étaient croisés l'un sur l'autre. Il sirota sa bière sans sourire.


  Je posai ma bouteille sur la table basse en bois poli, après avoir fait de la place en poussant de côté des magazines écrits dans des langues que je ne reconnus pas.


  — Tu es mort, répétai-je. Alors qu'est-ce que tu fais dans mon rêve ?


  Il releva du bout du doigt la visière de sa casquette vert olive.


  — Bonne question. C'est morbide, hein ?


  — Quoi ?


  — Rêver de gens morts. Malsain. Tu as déjà consulté un psy à ce sujet ?


  — Je ne... (Même en rêve, je ne pouvais pas avoir le dernier mot avec lui. Même alors qu'il était mort.) Qu'est-ce que tu fais là ?


  Jonathan enleva sa casquette, la lança en direction d'un portemanteau (qu'il rata), et se pencha en avant, les coudes posés sur ses genoux. Il croisa mon regard. C'était une expérience effrayante. Rêve ou pas, il avait exactement les mêmes yeux - noirs, sans lumière, sans limites, emplis d'une infinité de choses que je ne pourrais jamais comprendre dans ma courte vie humaine. Des étoiles naissaient et mouraient dans ces yeux-là.


  — Je crois que la véritable question est, qu'est-ce que tu fais là ? C'est la fin du monde, petite. Ou le commencement. Dur de faire la différence. C'est comme une très grande roue qui tourne, et l'endroit où nous sommes dépend de qui nous sommes.


  Je ramenai la couverture tout contre moi.


  — Je... je ne comprends pas.


  — Ouais, je m'en doutais un peu. Mais je me disais que j'allais essayer quand même. (Il prit une autre gorgée de bière, mais ses yeux inhumains ne me quittèrent jamais.) Jette un œil dehors.


  Je me levai, traînant avec moi la couverture serrée autour de mes épaules comme un gros châle. Je n'avais pas envie de quitter ce canapé d'un confort obscène, mais c'était un rêve, et j'allais faire exactement ce qu'il voulait que je fasse. Je n'avais pas vraiment de volonté propre. Ma main se tendit vers la baguette servant à tirer les rideaux ; je la saisis et le lourd tissu marron se replia, dévoilant...


  Un grand pré plein de fleurs jaunes qui oscillaient. Un ciel bleu. Quelques nuages dérivant paresseusement vers l'horizon.


  Je me retournai pour observer Jonathan, une question sur le visage.


  — Continue de regarder, dit-il. Il y a plus à voir qu'il n'y paraît au premier coup d'œil.


  Je plissai les yeux, et ce fut comme de monter dans le monde éthéré, sauf que je ne quittai jamais mon corps : l'horizon fonça vers moi, devenant plus net en se rapprochant. Ce qui ressemblait à une chaîne de montagnes brumeuse s'avéra être quelque chose de complètement différent.


  La mort.


  J'avais sous les yeux les restes squelettiques d'une cité. Quelle qu'eût pu être la silhouette qui l'avait autrefois rendue mémorable, elle avait désormais disparu, et je ne savais pas si je contemplais Paris, New York ou Dallas; ce n'était maintenant plus qu'une masse brute de métal tordu, en train de rouiller et de s'effondrer sur elle-même, érodée par la pluie et le vent, tous deux à la fois doux et implacables. C'était ainsi que la planète triomphait, au final. Avec patience. Avec calme. Sans pitié.


  — Tu n'es plus très loin, dit-il. Plus près.


  Et il était plus près lui aussi - il avait traversé la pièce pour se tenir juste derrière moi. Ses mains se refermèrent sur mes bras, me maintenant en place contre lui. Je ne voulais pas voir, mais l'image vint tout de même à moi.


  Des ossements. Tant d'ossements, qui plongeaient de plus en plus profond dans le sol affamé. De la chair qui se liquéfiait et retournait à la terre, les os prenant davantage de temps pour s'effriter en amas d'esquilles blanchies.


  Les os étaient tout ce qui restait de l'humanité, je le savais. Je pouvais le sentir. Rien ne subsistait. Pas une ville intacte, pas une famille regroupée dans une cave, attendant la fin de la catastrophe pour sortir. Nous avions été complètement, absolument rayés de la surface de la Terre.


  — Tu comprends ? dit la voix de Jonathan contre mon oreille, aussi douce que du velours. (Je pouvais sentir le souffle chaud de son murmure soulever mes cheveux.) C'est comme du bowling. Une fois que la partie est finie, il faut rendre les chaussures de location. Désolé, fillette. Game over.


  Six milliards de vies, soufflées d'un coup. J'avais envie de tomber à genoux, mais Jonathan me maintenait debout. Il y avait une certaine cruauté paresseuse dans la manière dont ses doigts s'enfonçaient dans ma peau.


  — Ne me fais pas le coup de la faiblesse maintenant, gronda-t-il. Des os et de la poussière. C'est ainsi que tu veux que ça se passe ?


  — Non, dis-je en raffermissant mes genoux et mon dos. (De la faiblesse ? Je n'étais pas faible, et je n'allais pas le laisser me percevoir ainsi.) Alors dis-moi, comment est-ce que j'arrête ça ?


  — Qu'est-ce qui te fait croire que c'est ton boulot d'arrêter quoi que ce soit ?


  Je me libérai de l'emprise de ses mains et pivotai pour lui faire face, serrant les poings contre mes flancs.


  — Parce que tu m'as amenée ici !


  Son visage se lissa, devenant aussi rigide et dénué d'expression qu'un masque de cuir. Ces yeux, mon Dieu, ces yeux. Un mélange de rage, de pouvoir et d'angoisse.


  — Je ne t'ai pas amenée ici, dit-il. Tu te prends pour la Miss Destinée Spéciale de l'année ?


  — Non, répliquai-je, furieuse. Et je n'ai sûrement pas envie de l'être, pas plus que tu ne voulais être... ce que tu es. Mais parfois, on n'a pas le choix. N'est-ce pas ?


  — Attention. Tu pourrais accidentellement paraître sensée. Ça ruinerait ta réputation.


  — Tu es exaspérant !


  — Ouaip, acquiesça-t-il. Il paraît.


  Me disputer avec lui n'allait absolument rien m'apporter. Je contrôlai mon humeur par un prodigieux effort de volonté.


  — Alors, comment est-ce qu'on arrête ça ?


  Parce que je n'allais pas rester plantée là et laisser venir vers nous un avenir qui incluait six milliards de cadavres en train de se changer en pétrole sous le sol.


  — C'est ça la partie marrante, dit Jonathan en faisant un pas en arrière. (Il enfonça plus fermement sa casquette sur sa tête, une main à l'arrière, une main sur la visière.) Tu veux survivre, tu dois la convaincre que tu es digne de cette faveur.


  — Comment ?


  Je hurlai pratiquement cette question.


  — Tu le sauras le moment venu. Mais d'abord, tu dois aller au bon endroit.


  — Qui est ?


  — Un endroit où tu es déjà allée, dit-il. Une fois. Un beau petit coin, plutôt pittoresque. Tu y penseras.


  — Ne fais pas ça. Ne te la joue pas vague avec moi juste au moment où j'ai besoin...


  — C'est pas à moi de te sauver les miches, fit-il remarquer. De toute façon, je suis déjà mort. C'est pas mon problème. Et tu es tellement mignonne avec ton visage tout rouge.


  — Jonathan... (J'étais à court de traits d'esprit.) S'il te plaît.


  Il mit sa main en coupe autour de son oreille et se pencha vers moi.


  — S'il te plaît, répétai-je. Tu veux que je te supplie ?


  — Hm, ce serait sympa, mais... nan. Tu sais chanter ?


  — Quoi ?


  — Chanter. Des notes. Le plus souvent aiguës et graves, à moins que tu ne sois une fan de rap, ce que (il me scruta intensément) je ne te conseillerais pas. Je ne suis pas fan du flow, tu vois.


  — Crois-moi, je n'ai aucune idée de ce que tu veux dire !


  Il soupira.


  — Ah, les humains. Aucune conscience de ce qui se passe autour d'eux...


  Il s'arrêta en plein milieu de sa tirade condescendante. Son visage redevint figé, mais pas comme s'il essayait de cacher quelque chose, cette fois - plutôt comme s'il était entièrement concentré sur quelque chose au-delà de nous.


  Il y avait un son. Il commença comme une sorte de gémissement, comme une brise de l'autre côté de la fenêtre. Il gagna en intensité. En force. Il devint un enchevêtrement étrange de chuchotements.


  Non, pas de chuchotements. Quelque chose... de musical.


  Je tendis la main vers le loquet de la fenêtre, brusquement avide d'entendre ce que c'était. Jonathan referma brutalement ses mains sur la mienne.


  — Non, dit-il d'un air grave. Fais ça et tu es morte.


  Je me débattis. Je devais ouvrir la fenêtre. Je devais savoir. Je pouvais le sentir arriver, et oh c'était glorieux, terrible et beau comme du feu liquide, et cela allait me réduire en cendres sur place avec le feu de la création et de la joie. Et l'esprit se mouvait au-dessus de la terre


  Je me tendis vers le loquet, l'agrippai et le tirai d'un coup sec vers le haut.


  Coincé. Je criai et martelai la vitre, mais elle ne se brisa pas, ne vibra même pas..,


  Jonathan marmonna quelque chose que j'aurais sans doute reconnu comme étant une malédiction si j'avais compris le langage djinn, et il me força à me retourner pour lui faire face. Autour de nous, la maison tout entière bougeait, respirait, séduite par le pouvoir de la chanson au-dehors, brûlant de la rejoindre, de se perdre dans ce chœur terrifiant et joyeux.


  Des morceaux de la maison s'envolèrent en tournoyant. Jonathan resta concentré sur mon visage.


  — Tu dois partir, dit-il.


  — Est-ce que je vais te revoir ? demandai-je, à présent étrangement calme, droguée par le son.


  Il sourit légèrement et toucha du bout des doigts la pointe de mon menton.


  — Tu ne m'as pas vraiment vu cette fois, dit-il.


  Puis, sans aucun avertissement, il me décocha un crochet du droit qui projeta ma tête en arrière avec une force étourdissante. La douleur parvint même à bloquer le hurlement de cette chanson...


  Je basculai dans l'obscurité et tombai, perdue dans des vents stridents qui m'empoignaient et me ballottaient...


  La chanson devint une sonnerie perçante qui résonnait dans mes oreilles.


  Je me réveillai d'un bond sur le lit de l'infirmerie, sentis mon cœur battre la chamade, et saisis maladroitement le réveil sur la table auprès de moi. Sa lueur verte rassurante m'indiqua que j'avais dormi pendant exactement six heures.


  Je me rallongeai avec un soupir, le réveil au creux de mes mains, et tapotai sur quelques boutons. Puis je réalisai que ce n'était pas le réveil qui sonnait; c'était mon portable qui piaillait pour qu'on lui accorde de l'attention. La vache. Il fallait que je me trouve une sonnerie plus rigolote.


  Je le sortis tant bien que mal de mon sac à main et ouvris le clapet.


  — Ouais ?


  Ma voix était aussi désorientée et groggy que moi.


  — Espèce de pouffiasse. (Je connaissais cette riche voix de ténor, que la colère rendait ici coupante.) Tu m'as dénoncé aux flics.


  Je me laissai retomber mollement dans le confort de l'oreiller et posai un bras en travers de mes yeux.


  — Oui, Eamon, je t'ai dénoncé aux flics. Tu m'as menacée, tu as essayé de me tuer, et tu as enlevé ma sœur...


  — Je t'ai sauvé la vie, bordel ! (Il avait l'air hors de lui. Je pouvais presque voir d'ici les veines battre sur son cou.) J'aurais pu te laisser crever dans cet ouragan, tu sais. Je me suis donné du mal pour toi !


  — Ouais, quel prince - je t'en prie, dis-moi que tu n'en es pas vraiment un, d'ailleurs. Je veux dire, je n'ai pas une si haute opinion que ça de la royauté britannique, mais...


  — La ferme, gronda-t-il. Alerter la police ne te ramènera pas ta sœur.


  — Ceci dit, ça peut te rendre la vie très chiante, je parie.


  Silence. Je pouvais l'entendre respirer. Je pouvais l'imaginer debout, son téléphone serré entre ses longs doigts de pianiste. Le Eamon intérieur ne correspondait pas à ces mains délicates, même s'il les utilisait très bien pour faire semblant. Au cœur de lui-même, il n'était pas élégant, ni cultivé. C'était une ordure finie, et le fait que ma sœur ait été sous son charme (et l'était peut-être encore, pour ce que j'en savais) me donnait plus qu'un peu la nausée.


  — Écoute, dis-je. Je sais que tu voudrais que je te donne la réplique dans ce petit drame que tu te joues, mais je suis occupée. Viens-en au fait, Eamon. Tu vas me tuer ? Alors ramène-toi et fais la queue, le n'ai pas de temps à perdre avec tes conneries.


  Silence, pendant quelques longs battements de coeur, puis :


  — Il y a un problème ? demanda-t-il. Je ne m'attendais pas à ça.


  — Pourquoi tu veux le savoir ?


  — Parce que... (Encore un long silence.) Parce que ce que je veux obtenir de toi, c'est un djinn. S'il se passe quelque chose qui affecte ce but, je dois le savoir.


  — Tu ne peux pas savoir à quel point je regrette de ne pas t'en avoir donné un à l'époque, pour que tu foutes le camp de nos vies, dis-je.


  Je me souvins des taches de sang dans la salle de conférences. Je ne souhaitais certes à personne de se faire démembrer, mais avec Eamon, mon niveau de moralité était à peu près aussi haut qu'une dune de sable soumise à l'érosion.


  — La situation a changé, repris-je. Je ne peux plus me procurer de djinn. Personne ne le peut.


  — Tu ne veux pas, plutôt.


  — Je n'ai pas le temps de t'expliquer, mais même si je te donnais une bouteille de djinn, ça ne te servirait à rien. Le... l'accord originel a été rompu. Ils ne nous obéissent plus. Et ils ne t'obéiraient certainement pas à toi.


  — Je vois, dit-il lentement. C'est... très regrettable. Pour ta sœur, du moins.


  — Où est Sarah ? Si tu lui as fait du mal...


  — Ne sois pas ridicule. Pourquoi ferais-je du mal à la charmante Sarah ? (Sa voix avait retrouvé cette touche d'amusement sournois.) C'est beaucoup plus gratifiant de jouer avec ses fantasmes. Tu n'imagines pas le genre de choses que cette femme peut faire dans l'intimité de...


  — La ferme ! hurlai-je.


  J'entendis mon cœur tambouriner dans mes oreilles, et m'obligeai à me détendre. Il aimait remuer le couteau dans la plaie. Ça faisait partie de son petit jeu. Peu importe ce qu'il disait, j'avais vu la façon dont il la touchait, et ses mains ne mentaient pas là-dessus, au moins. Il était tendre avec elle. Plus tendre qu'il n'avait de raisons de l'être. Il était même possible qu'il l'apprécie vraiment autant qu'il pouvait apprécier quelqu'un.


  — Écoute, laisse-la seulement partir. Tu n'as aucune raison de la garder. Je te l'ai déjà dit, je ne peux pas le donner de djinn. S'il te plaît. Laisse-la seulement partir.


  — Es-tu vraiment sûre que tu ne peux pas me donner ce que je veux ? Parce que si tu l'es, je ne vois pas pourquoi je ne tirerais pas une balle dans la tête de ta jolie soeur, avant de la disposer dans une position compromettante pour le régal des tabloïds, et de poursuivre mon petit bout de chemin. (Il écouta mon silence rageur. Je pouvais sentir son sourire tordu au bout du fil, comme une chaleur rayonnante.) Je pensais à quelque chose du style l'Étrangleur de Hillside. Rien de tel que les classiques.


  — Enculé de fils de...


  — Je veux un djinn. Je me fiche de tes problèmes techniques. Tu es pleine de ressources quand il le faut - je l'ai constaté de mes yeux. Non, ton adorable sœur reste avec moi jusqu'à ce que tu réussisses. Entre-temps, elle subira ce que je jugerai bon de lui faire subir, et je te promets que plus tu mettras de temps à me satisfaire, plus ce sera déplaisant. Et si je sens que tu n'as pas fait de ton mieux pour m'obtenir ce que je veux, alors... tu suivras à la télé le reportage époustouflant sur sa fin triste et tragique.


  Ma main libre était serrée en un poing. Je ne me souvenais pas d'avoir fait ça, et je la décontractai posément jusqu'à ce que les articulations blanchies se relâchent.


  — Tu n'obtiendras rien en la menaçant. Il y a d'autres problèmes en cours, au cas où tu n'aurais pas remarqué. De gros problèmes. Je ne peux pas juste...


  — Ouais, m'interrompit-il. Des gardiens morts à tous les coins de rue, très triste, je suis bouleversé, etc. Mais pour faire court, on s'en tape de tes problèmes, ma chère, parce que mes problèmes sont la priorité, le te donne exactement deux jours pour régler tes petites difficultés et trouver un arrangement afin de me donner ce que je veux, et pas de conneries, sinon je te jure que ta sœur ne fera pas un beau cadavre. C'est compris ?


  — Oui, dis-je. C'est compris.


  — Alors ce fut un plaisir, ma belle, et fais attention à toi. Je ne voudrais pas qu'il t'arrive quelque chose avant que tu obtiennes ce que je veux. Maintenant, si tu veux bien m'excuser, j'entends que l'eau a fini de couler dans le bain. Je dois aller sauter ta sœur.


  Il raccrocha avant que je puisse lui rétorquer quelque chose que je regretterais plus tard. Le numéro était bloqué, évidemment. Je me laissai retomber lourdement sur le lit, épuisée, courbaturée et en colère, sans nulle part où déverser toute cette angoisse nerveuse. Ce n'était pas comme si la vie de ma sœur pouvait compter plus que celles des centaines de milliers de gens qui étaient en danger, ou les millions - milliards - qui étaient dans la balance si nous ne trouvions pas un moyen de remettre les choses en ordre.


  Des os et de la poussière, qui se changeaient en pétrole. Des tournesols oscillant avec placidité à la surface d'un cimetière. Avais-je seulement rêvé ? Ou Jonathan (l'esprit de Jonathan, du moins) essayait-il de me dire quelque chose d'important ?


  Deux jours. Ce n'était pas suffisant. Ce n'était pas suffisant pour quoi que ce soit.


  Je sentis les larmes monter, et je les réprimai furieusement, le n'allais pas laisser cet enfoiré me faire pleurer, et je n'allais pas penser à lui, dans cette salle de bains voilée par la condensation, en train d'essuyer des gouttes d'eau sur le dos nu de ma sœur tandis qu'elle lui souriait innocemment dans le miroir.


  Non, je n'allais pas du tout penser à ça.


  D'accord, peut-être que j'y pensais.


  Je me recroquevillai sur le lit, balançai le réveil à l'autre bout de la pièce où il atterrit avec un craquement de plastique satisfaisant, et plaquai mon oreiller sur ma tête pour laisser éclater ma rage et ma douleur en sanglots.


  C'était censé être cathartique, mais je n'en retirai que des muscles douloureux, des sinus pleins à craquer de fluide et des yeux à vif et malmenés.


  J'avais besoin de me moucher. Quand je tendis le bras pour attraper un mouchoir dans la boîte sur la table de chevet, mes doigts tâtonnants rencontrèrent de la chair tiède, me tendant obligeamment ce que je cherchais.


  Je dégageai lentement ma tête de l'étreinte étouffante de l'oreiller et laissai échapper un hoquet de surprise.


  — Tu ne veux pas le prendre ? demanda David.


  Je baissai les yeux. Mes doigts étaient refermés sur le mouchoir dans sa main, mais je n'avais fait aucun geste pour en prendre possession. Je le tirai lentement vers moi.


  David était assis sur une chaise à moins d'un mètre. Il m'observait, la tête légèrement penchée sur le côté. Ses veux étaient plus bruns que bronze, pour le moment, paisibles derrière les lunettes rondes qui les dissimulaient. Détendus. Il portait sa tenue habituelle, une chemise bleue à carreaux, un jean délavé et des chaussures de randonnée usées, et mon Dieu, il était beau à croquer. Le soulagement me traversa comme un éclair concentré, puis les événements récents me rattrapèrent comme un coup de tonnerre consécutif, le m'assis précipitamment, le cœur battant si violemment que je vis des points rouges, car mon cerveau jugea bon de me rappeler que David, trente heures plus tôt environ, était décidé à me tuer.


  — Doucement, dit-il en tendant la main pour passer un doigt sur la peau tendre et sensible au creux de mon bras. (Chaleur et friction, aussi réelles que possible.) Tout va bien. Je suis moi-même, du moins pour le moment. Mouche-toi.


  Il n'était pas un rêve; il était là. Réellement là, physiquement.


  J'avais vraiment besoin de me moucher. Je m'y employai en restant aussi grande dame que possible, tout en regrettant stupidement de ne pas avoir été avertie; j'aurais pu prendre une douche ou brosser mes cheveux ou me changer ou... merde. N'importe quoi.


  Je jetai le mouchoir dans une poubelle à côté. Il assista mon lancer de fille d'un petit geste des doigts, sans même regarder. Deux points.


  — Je ne savais même pas si tu étais en vie, dit-il doucement. Pas au début. Je me souvenais de t'avoir poursuivie sur la plage, et puis... rien. Je croyais que je t'avais fait du mal. Que je t'avais tuée.


  Cette lueur dans ses yeux ; mon Dieu, cela me brisa le cœur. Je balançai mes jambes par-dessus le rebord du lit. Nous étions si proches que nos genoux s'effleuraient.


  David se pencha en avant d'un geste lent, comme les dompteurs d'animaux le font avec des créatures farouches, et il tendit en douceur sa main vers moi. Il suivit la ligne de ma mâchoire.


  — Je ne peux pas rester longtemps, dit-il tranquillement. Mais je veux essayer de te protéger, autant que possible. De t'aider. Tu veux bien ?


  Je ne pouvais pas lui dire non, pas quand il avait cette voix-là. Douce et un peu désespérée. Je restai où j'étais. Je ne me penchai pas à mon tour vers lui, même si chacune de mes cellules me hurlait de le faire; je me contentai de le regarder, jusqu'à ce qu'il retire sa main. Il posa ses coudes sur ses genoux et se concentra sur mon visage, avec une intensité qui me rappela la première fois que je l'avais rencontré. Est-ce que j'étais tombée amoureuse de lui à ce moment-là, au premier regard ? Je l'avais immédiatement désiré, c'était certain. Le désir n'avait pas été un problème, pas du tout. C'était toujours le cas. Mais plus que cela - et je ne le réalisai que maintenant, après coup - à un moment donné, j'avais perdu mon âme pour lui.


  Et je ne pouvais pas le regretter. Même maintenant. Ses doigts bougeaient sans relâche, comme s'il luttait contre un besoin prenant de me toucher encore.


  — Tu vas bien ? demanda-t-il. Tu n'as rien ?


  — Non. Je vais bien. (Mis à part quelques dizaines de coupures, de bleus et de douleurs mineures. Rien qui vaille vraiment la peine d'être mentionné.) Qu'est-ce qui s'est passé ?


  Son visage se figea. Comme un masque, comme celui de Jonathan dans le rêve. Ses yeux devinrent sombres et s'emplirent de secrets.


  — Jonathan a décidé de jouer au dieu, dit-il. Il est mort.


  J'eus soudain un soupçon douloureux.


  — Est-ce que tu l'as tué ?


  L'éclair d'angoisse, avant qu'il ne le réprime, fut une réponse suffisante. David avait été un ifrit pendant un temps, à moitié en vie, attaquant les djinns pour récupérer sa force vitale. Maudit, condamné et brisé... mort, pour ce qui comptait vraiment. Il s'en était pris à la plus grande et la plus éclatante source de pouvoir disponible pour survivre, et c'était Jonathan. Poussé par un instinct primaire de se nourrir, il s'était jeté sur son meilleur ami.


  Exactement comme son meilleur ami l'avait prévu, cet enfoiré calculateur, manipulateur et insensible.


  — David, ne t'inflige pas ça, dis-je. Tu sais qu'il voulait mourir. Il t'a seulement... utilisé. C'était un suicide par ifrit interposé.


  — Non, c'était plus que ça. (Il déglutit et détourna les yeux, gardant ses pensées pour lui pendant quelques secondes avant de continuer.) Ce qu'était Jonathan, c'est... nécessaire. Quelqu'un doit tenir la place qu'il occupait. La nature abhorre le vide. (Il tenta de sourire, mais ça avait l'air douloureux.) J'étais le djinn le plus proche de lui en ce qui concerne le pouvoir, alors ce qu'il était... s'est déversé en moi. Au sens strict du terme, je suis devenu...


  — Jonathan, terminai-je.


  Cette idée sembla le mettre au supplice. Il parut plein de culpabilité et d'horreur.


  — Non. Jonathan était... spécial. Je ne crois pas qu'un seul d'entre nous pourrait prendre sa place et faire ce qu'il faisait. Mais je suis devenu le conduit, le tuyau entre la Mère et les djinns. Le seul point positif, c'est que j'ai cessé de puiser de la vie en toi, comme je le faisais quand j'étais ifrit. Si j'avais continué...


  — Tu ne m'aurais pas tuée.


  Je n'en étais pas sûre, mais je voulais l'être.


  — J'en étais très près. (Il me fixa d'un air misérable.) Jo. Aucun d'entre nous ne peut savoir ce qui va se passer. Je ne sais pas si je peux contrôler ça. Je ne suis pas Jonathan. Je ne suis pas capable de... rester en dehors de ses besoins, de ses émotions à elle. Et si j'échoue, nous perdrons tous.


  Rien de ce que je pouvais dire n'allait aggraver ce qu'il ressentait.


  — Écoute, tu m'as dit sur la plage que les gardiens doivent empêcher la Terre de se réveiller, dis-je. Ça arrangerait tout, non ? Ça vous rendrait votre libre arbitre ?


  — Non, pas vraiment. (Il secouait déjà la tête.) Nous n'avons aucun libre arbitre. Ça ne marche pas comme ça.


  — Même maintenant que l'accord passé entre Jonathan et les gardiens a disparu ?


  — Même maintenant. Nous n'avons fait que changer de mains, pour ainsi dire. Nous sommes revenus à notre maître d'origine. Notre maîtresse. Tu as vu ce qui s'est passé. Quand ça s'est produit, je n'étais pas prêt à le gérer. Je ne savais pas comment essayer de la retenir, et son contrôle s'est déversé à travers moi pour toucher les autres djinns.


  A ce moment-là, ses yeux avaient brûlé d'un rouge vif, et le rouge vif n'était pas une couleur que j'associais avec des trucs agréables, mis à part dans la mode. Avoir des yeux rouges qui vous fixent, c'était parfaitement terrifiant. Néanmoins, ce n'était pas seulement le regard luisant à la goth qui m'avait perturbée; c'était son immobilité. L'impression que David avait été aspiré hors de sa propre peau, dépouille de sa conscience et de son individualité.


  — Quand elle est en colère, poursuivit-il, quand elle se sent menacée, elle peut prendre le contrôle de moi, et à travers moi de tous les autres. D'une certaine façon, nous sommes ses anticorps. Et si elle veut vous détruire...


  Ce serait d'une facilité terrifiante pour les djinns. Dana le meilleur des cas, ils sont déjà des prédateurs. Laissez les libres d'agir, avec permission de tuer ? Massacre. Aucun humain ne pourrait leur faire face pendant bien long temps, et il n'y avait sûrement pas assez de gardiens pour tout le monde de toute façon.


  — Alors qu'est-ce qu'on est censés faire ? C'est un peu tard pour construire une fusée spatiale et évacuer, dis-je, malgré ce que nous disent les films de science-fiction.


  J'obtins un sourire. Tout petit.


  — Tu sais que c'est l'une des choses que nous aimons tant, chez vous ?


  — Quoi ?


  — Vos histoires. Vous réécrivez le monde avec des histoires. Je ne crois pas que tu mesures le pouvoir que cela représente, Jo.


  — Ce n'est pas une histoire qui va nous sortir de là. Son sourire mourut.


  — Non, tu as raison sur ce point.


  — Alors dis-moi quoi faire.


  — Non.


  — Non ?


  — Tu dois comprendre...


  — Eh bien non. Je ne comprends pas.


  — Tu joues les entêtées.


  — Je joue la précision ! Bordel, David, pourquoi est-ce que tout est toujours une telle énigme avec vous? Pourquoi est-ce que tu ne peux pas tout simplement aller droit au but et...


  — ... te dire comment détruire les djinns ? demanda-t-il en haussant les sourcils. Désolé, mais je ne suis pas tout à fait prêt à sacrifier mon peuple pour sauver e tien J'essaie de faire en sorte qu'on n'en arrive pas là. C'est ce que Jonathan m'a laissé, La responsabilité. Ça craint, mais c'est comme ça.


  Je ravalai ma réplique, car il y avait une vraie souffrance dans ses yeux.


  — Alors qu'est-ce que je peux faire ? demandai-je. Je ne peux pas me contenter d'attendre la bataille finale en faisant du pop-corn.


  Un autre sourire, celui-là plus fort et plus chaleureux.


  — Tu en as toujours été incapable, tu sais. Toujours en mouvement.


  — Ça c'est bien vrai. Principe de base de la physique. Un objet au repos tend à rester inerte. Les corps en mouvement ont moins d'efforts à fournir pour vaincre la résistance.


  — J'adore ta façon de penser.


  — Et c'est tout ?


  Je haussai les sourcils à mon tour, et des étincelles de bronze pétillèrent dans ses yeux.


  Il sourit, puis son sourire s'éteignit lentement.


  — Nous ne pouvons pas faire ça.


  Merde. La chaleur en moi, à peine ressentie, commença à s'évanouir.


  — Pourquoi pas ?


  — Parce que c'est dangereux. Tu commences à me faire confiance ; je commence à penser que tu peux me faire confiance. C'est une très mauvaise idée. (Il se leva.) Je n'aurais pas dû venir ici.


  — Alors pourquoi tu es venu ? demandai-je, à bout de patience. Bordel, ne viens pas là avec ton air... ton air tellement canon que je pourrais te bouffer; ne te pointe pas pour me dire que je ne peux pas te faire confiance, parce que je te fais confiance, ça a toujours été le cas, même quand je n'avais aucune raison de le faire ! Ne nous inflige pas ça ! Ça fait mal !


  Ma véhémence le remua. Il ne s'attendait franchement pas à cette explosion - je pus le voir dans la façon dont il rentra en lui même et m'observa. Les lueurs de bronze moururent dans ses yeux, réprimées de force Il ressemblait à un homme. Un homme fatigue, vulnérable et accablé de chagrin.


  — Je veux t'aider, dit-il.


  — Eh bien, en selle, cow-boy ! C'est le moment !


  — Très bien. (Il ferma les yeux, comme s'il ne pouvait supporter de me regarder tout en parlant.) Tu ne peux pas couper le lien entre les djinns et la Mère. Oh, il y a un moyen, mais si tu le faisais, tu ne ferais qu'assurer votre propre destruction. La Terre deviendrait folle. Ce ne serait pas seulement l'humanité qu'elle balaierait d'un coup, ce serait tout chose vivante en ce monde. Elle déciderait simplement de... relancer le jeu et de recommencer du début. Ce qu'il faut que tu fasses, c'est devenir... Jonathan. Devenir le conduit entre l'humanité et elle.


  Nous arrivions enfin quelque part.


  — Et comment est-ce que je fais ça, concrètement ? (Il ouvrit la bouche, puis la referma. Pas de réponse.) David, la moitié d'une réponse, c'est pire que pas de réponse du tout. Dis-moi.


  — Je déteste te mettre en danger comme ça.


  — Bordel, comment est-ce que je pourrais être encore plus en danger ? J'ai vu... (Je m'interrompis, car je savais intuitivement que je ne devais pas parler du rêve à David. Au mieux, il ne le prendrait pas au sérieux. Au pire, cela éveillerait de faux espoirs sur l'existence de Jonathan, quelque part.) Je suis une gardienne, et je suis déjà en première ligne. Donne-moi au moins les outils pour faire le boulot.


  Sa tête se releva brusquement et il me fixa avec une telle intensité que je tressaillis légèrement.


  — Je ne suis pas sûr que cela ne va pas te tuer.


  — Eh bien, dis-je après une petite seconde de flottement, c'est du réchauffé, comme situation, et de toute façon, ce n'est pas à toi de faire ce choix, n'est-ce pas ?


  Une nouvelle pause qui dura une longue seconde, observée par nous deux. Précaire et douloureuse.


  — Non, admit-il enfin, avant de serrer étroitement les paupières à cette pensée. Très bien. Je ne peux pas te dire comment le faire - je ne suis même pas certain de la façon dont Jonathan s'y prenait. Mais je peux te dire où. (Il prit visiblement une décision et ouvrit les yeux. Ils brillaient, maintenant, bronze-djinn pailleté d'ambre rougeâtre.) Tu y es déjà allée. Seacasket.


  — Seacasket ?


  J'essayai de me souvenir... puis je retrouvai la mémoire, avec un frisson de douleur et de panique.


  J'avais été djinn, une fois, et j'avais été envoyée à Seacasket par mon maître (si un branleur tel que Kevin pouvait être qualifié de maître, ce qui n'était pas évident), pour détruire la ville. Par le feu.


  David m'avait arrêtée, cette fois-là. Et d'une façon ou d'une autre, la belle-mère de Kevin, Yvette, savait qu'il agirait ainsi. C'était le piège qu'elle avait mis en place pour lui, pour le ramener en son pouvoir.


  — Seacasket est spéciale, dis-je. Yvette le savait.


  Il acquiesça.


  — C'est un... espace plus mince dans le monde éthéré. L'un des deux ou trois endroits dans ce pays où un humain peut parvenir à joindre l'un des oracles.


  — Des oracles ?


  Je n'avais jamais entendu parler d'oracles, mis à part ceux de la Grèce antique. Ou la société de softwares. D'après l'air de regret que je vis passer sur le visage de David, ça devait être quelque chose dont aucun humain n'avait entendu parler auparavant. Ou dont les djinns n'avaient jamais eu l'intention de nous informer.


  — Ils n'existent pas ici, sur ce plan. Ils sont... différents. Et Jo, ils sont dangereux. Très dangereux, même pour les djinns. Je ne peux pas imaginer le danger qu'ils représenteraient pour un humain, même si tu arrives à en convaincre un de te laisser le contacter. Ce qui est peu probable.


  — Tu ne peux pas... Je ne sais pas, faire les présentations ?


  — Ça ne marche pas comme ça, dit-il. J'aimerais qui ce soit aussi simple, parce qu'alors ce serait terminé, et j'aurais pu faire ça pour toi. La façon dont je suis connecté est subordonnée. Les djinns font partie du corps, ils n'en sont pas séparés. Les oracles... (Il se retrouva à court de mots, et haussa les épaules.) Il n'y a aucune manière de les décrire, en fait. Ce n'est pas une chose humaine.


  J'expirai lentement.


  — O.K. En laissant tout ça de côté, est-ce que tu peux faire quelque chose en ce qui concerne tout le... le chaos, là dehors ? La météo, les incendies, les séismes... ?


  — Je ferai ce que je peux.


  David se pencha vers moi et tendit de nouveau la main. Cette fois, je la pris. Sa peau était ferme, chaude et douce, et ma propre peau ne s'en souvenait que trop clairement. Il était incroyablement tactile, toujours à me toucher, et alors même que je songeais à cela, ses doigts remontèrent sur mon poignet pour caresser mon pouls.


  — Je veux te protéger, dit-il. Je le veux de tout mon être. L'idée de t'envoyer au-devant du danger sans moi... cela me terrifie. Tu le sais, n'est-ce pas ?


  Mon cœur commença à tambouriner. J'avais envie d'oublier tout ça. Le carnage de l'autre côté de la porte de l'infirmerie, les gardiens morts, la dissolution de l'accord avec les djinns, la fin du monde qui arrivait. L'avenir d'ossements.


  Je voulais qu'il continue de me toucher, pour toujours.


  — Jonathan a toujours pensé que c'était une sorte de folie, les djinns qui aiment les humains, murmura David. Peut-être qu'il avait raison. Nous devons si souvent affronter la perte de ce que nous aimons, et le besoin de te protéger de tout danger est... écrasant, parfois. Mais à présent, c'est moi, le danger. Et la vérité, c'est que tu ne peux vraiment pas me faire confiance, à partir de mainte nant. Promets-moi que tu te méfieras de moi.


  — David...


  — Je suis sérieux, Jo. Promets-le-moi. Je t'aime, je t'adore, et tu ne peux vraiment pas me faire confiance pour le moment.


  Sa main se resserra sur la mienne. Nos doigts s'entrelacèrent, et il se pencha plus près pour sceller mes lèvres d'un baiser.


  Chaud, doux et humide, angoissé et merveilleux. Je lâchai sa main et passai mes bras autour de son cou, plongeant mes doigts dans le feu vivant de ses cheveux, et je l'embrassai plus intensément. Souhaitant qu'il soit avec moi, souhaitant faire de ce monde quelque chose qu'il n'était pas.


  Il émit un son guttural, mélange de torture, de désespoir et d'excitation, et ses mains se refermèrent autour de ma taille. Il me fit glisser hors du lit et m'installa sur ses genoux. Ma poitrine était pressée contre la sienne, et chaque point de contact était comme un petit brasier. Nos corps, échappant à notre contrôle, bougeaient l'un contre l'autre, glissaient, appuyaient, douce et merveilleuse friction qui nous rappelait ce que nous voulions, ce dont nous avions besoin. Pour la première fois depuis des mois, nous étions tous les deux en forme, tous les deux entiers, tous les deux...


  ...bien trop conscients de ce que cela pourrait nous coûter, au final.


  Je ne sais pas lequel de nous mit fin au baiser, mais il se termina, et nous joignîmes nos fronts en respirant le souffle l'un de l'autre pendant un long moment, sans dire un mot, le corps tendu et tremblant, sur le point de s'enflammer.


  — Tu as raison, chuchotai-je enfin. (J'avais son goût sur mes lèvres.) Je ne peux pas te faire confiance. Je ne peux sûrement pas me faire confiance à moi-même quand je suis avec toi.


  Il lissa mes cheveux vers l'arrière des deux mains.


  — Brave fille. (Il m'embrassa encore, avec douceur.) Petite futée. Ne l'oublie pas.


  Puis il me souleva sans effort et me déposa sur mes pieds. J'eus l'impression qu'il était sur le point de partir, et paniquai un tout petit peu.


  — Attends ! Euh... Seacasket. Je ne suis pas certaine d'arriver à la retrouver.


  — MapQuest, dit-il. Le monde moderne est plein d'avantages avec lesquels même les djinns ne peuvent rivaliser.


  — Est-ce que je... ? (Je me mordis la lèvre, avant de continuer.) Est-ce que j'y vais toute seule ? Ou est-ce que je vais devoir me battre pour me frayer un chemin au milieu d'une sorte de garde d'honneur ?


  — Emmène Imara, dit-il. (Son sourire devint d'une tendresse époustouflante.) Elle est incroyable, non ? Notre fille ? J'aimerais que tu puisses la voir comme je la vois, Jo, elle est... miraculeuse.


  Oh, j'étais d'accord. De tout mon cœur.


  — Je ne veux pas l'emmener avec moi s'il doit y avoir du danger...


  — J'ai foi en toi pour assurer sa sécurité.


  — David, elle a deux jours !


  — Ce qu'elle est ne peut être mesuré en jours, en années ou en siècles, dit-il. Elle s'en sortira bien. Mais... prends soin de toi. C'est à ton sujet que je m'inquiète.


  Une chaude, lente pression de ses lèvres sur les miennes, puis il disparut. Pas disparut du genre « en douceur avec des étincelles de magie », plutôt disparut du genre pouf, « je n'ai jamais été là ». Sans le picotement frénétique la-vache-quel-baiser sur ma bouche, le rythme effréné de mon pouls et l'état tremblotant général de mon corps, j'aurais pu croire que ce n'était qu'un autre rêve.


  J'avançai jusqu'au miroir. J'avais piteuse allure, mais mes yeux étaient clairs et brillants, et mes lèvres arboraient une rougeur vive et enflammée.


  C'était on ne peut plus réel.


  Il avait raison : je ne pouvais vraiment pas lui faire confiance. Je ne devrais plus jamais lui faire confiance


  Mais ce n'était pas, ci ce ne serait jamais, mon premier réflexe, et il le savait. C'était lui mon talon d'Achille, et peut-être que j'étais aussi le sien.


  J'espérais que cela n'allait pas finir par nous détruire tous les deux, ainsi que notre enfant.


  Même si j'étais d'humeur à en tirer des pensées noires, je n'en eus pas le temps. Il y eut un cliquetis du côté de la porte de l'infirmerie ; Nathan, le garde, regarda à l'intérieur puis fit un mouvement de la tête dans ma direction.


  — On vous demande, dit-il. Bougez.


  Je jetai un dernier coup d'œil à la chaise vide où David s'était assis, puis je suivis Nathan à l'extérieur.


   


  L'INFIRMERIE ETAIT RELATIVEMENT insonorisée, comme je le découvris quand je sortis dans le hall ; il y avait une émeute là-dedans. Des gens hurlaient, se criaient dessus. L'ambiance était explosive. Il y avait plus de personnes entassées dans le hall qu'auparavant, et ils avaient tous l'air stressés et perdus. Des disputes faisaient rage d'une pièce à l'autre ; une crétine hurlait dans le couloir que nous devions déboucher toutes les bouteilles des djinns encore emprisonnés dans la chambre forte plusieurs étages plus bas. Ainsi, d'après elle, nous pourrions être prêts à leur donner des ordres blindés pour protéger l'immeuble et les gardiens survivants à tout prix. Quelqu'un d'autre était en train d'attaquer sa théorie, mais je voyais bien que le sentiment populaire penchait de plus en plus pour la solution soi-disant simple.


  Paul avait de toute évidence jeté l'éponge. Il était assis dans un fauteuil de la salle de conférences d'Amérique du Nord, le visage blafard, les yeux fermés. Marion criait en vain pour ramener un peu d'ordre, mais comme elle était dans un fauteuil roulant, elle avait du mal à s'imposer.


  Je lançai le grand jeu.


  Je me fis léviter à plus d'un mètre de la moquette tachée, dangereusement pus du plafond, puisai profondément dans mon pouvoir et le sentis répondre avec une aisance et une chaleur que je n'avais pas ressenties depuis... très longtemps. Depuis avant mon combat contre Bob Biringanine, en fait.


  Je laissai le pouvoir crépiter autour de moi, amasser dans l'air son potentiel d'énergie, et la plupart de ceux qui m'entouraient le remarquèrent et reculèrent.


  Faire de la lumière - de la lumière froide, sans chaleur est le tour le plus difficile à réaliser quand il s'agit de mon type de pouvoirs. La chaleur est un sous-produit naturel de l'émission d'énergie qui créé la lumière ; je devais donc compenser la radiation avec une dispersion rapide, d'un bout à l'autre d'une complexe matrice d'atomes.


  Je commençai à m'éclairer, de plus en plus, jusqu'à briller comme un lustre en forme de femme, flottant dans le couloir. Les conversations s'interrompirent. Dans la lumière blanche éclatante, ils avaient tous l'air figés et surpris, et ils tressaillirent quand je relâchai une onde d'énergie qui explosa en un cercle concentrique, comme un stroboscope qui se déclenche.


  Je laissai la lueur s'éteindre lentement et repris contact avec la moquette.


  — Bon, dis-je. Arrêtons un peu de paniquer et mettons-nous au travail, d'accord ?


  Personne ne répondit. Il y avait des dizaines de visages, tous tournés vers moi - de jeunes gardiens à peine sortis de l'université, des anciens aux cheveux gris qui avaient manié la Terre, le Feu et les Cieux pendant les trois quarts de leur longue vie. Ils étaient coriaces ou bien sacrément chanceux, tous ceux-là.


  Et plus important, ils étaient nos seules ressources.


  Je pointai du doigt le gardien qui s'était opposé à l'idée qu'on ouvre les bouteilles de djinns - un type afro-américain mince et de petite taille, d'environ trente ans, avec une calvitie naissante et des lunettes à monture métallique de premier de la classe.


  — Comment tu t'appelles ? demandai-je.


  Il ne m'était pas du tout familier.


  — Will, dit-il. William Sebhatu.


  — Will, je te charge du problème djinn, dis-je. Tu dois récupérer chaque bouteille de djinn, qu'elle soit vide ou scellée, en faire l'inventaire et les mettre dans la chambre forte. Après ça, tu scelles la chambre forte, et tu t'assures que personne, je dis bien personne, n'ouvre une seule bouteille. C'est compris ?


  — Attendez une minute ! (C'était l'adversaire de Will durant la dispute précédente, une femme fortement charpentée avec une tronche de cheval et des yeux d'amande amère.) Vous ne pouvez pas prendre des décisions comme ça ! Non mais vous vous prenez pour qui ? Vous n'êtes même plus une gardienne !


  Je me souvenais d'elle. Emily, une double menace - gardienne du Feu et de la Terre, originaire du Canada. Elle était brute de décoffrage, mais douée dans son boulot ; elle avait aussi la réputation d'être autoritaire.


  — Laisse-la, dit Paul d'un ton las depuis son fauteuil dans la salle de conférences. (Sa voix résonna dans le silence.) Elle est avec nous. Elle pourrait même être la seule à en savoir assez pour qu'on survive à cette journée. (Il avait l'air abattu. Peu m'importait. Je n'avais pas eu l'intention de lui voler son autorité - du moins, pas de façon permanente - mais Paul n'agissait plus comme quelqu'un ayant les épaules pour supporter ce fardeau.) Jo, fais ce que tu as à faire.


  — O.K., dis-je. (Je me tournai de nouveau vers la femme, qui me lançait toujours son regard mauvais.) Emily, tu penses que ça peut fonctionner parce que tu te crois plus maligne que les djinns, ou plus rapide, ou plus puissante. Ce n'est pas le cas. Vous devez tous désapprendre ce que vous savez sur les djinns. Ils ne sont pas serviles. Ils ne sont pas stupides. Et ils ne nous appartiennent pas, plus maintenant.


  Les gardiens rassemblés échangèrent des murmures. Emily me fixait. Ainsi que Will. J'entendis mon nom faire le tour de la pièce, prononcé à divers degrés d'incrédulité.


  Je croyais qu'elle était morte, dit quelqu'un, un poil trop fort pour être poli.


  — C'est ridicule, dit enfin Emily. Paul, je pensais qu'elle ne faisait plus partie des gardiens. Comment pourrait-elle savoir quoi que ce soit ?


  — Elle sait parce qu'elle était avec les djinns quand ça s'est produit, dit Marion en rapprochant son fauteuil d'un brusque mouvement des poignets. N'est-ce pas ?


  J'acquiesçai.


  — J'y ai assisté. Nous avons perdu le contrôle, et pour autant que je sache, nous l'avons perdu pour de bon. Nous devons y faire face et trouver un moyen d'avancer.


  — D'avancer ? glapit quelqu'un dans la foule. Vous plaisantez. Nous avons besoin des djinns !


  — Non, nous n'en avons pas besoin, contra sèchement une autre personne. J'en ai réchappé de justesse, et seulement parce que mon djinn a été distrait. Quoi qu'il se passe, nous ne devons pas prendre le risque d'impliquer les djinns.


  — Exactement, dis-je. Nous ne devons compter que sur nous-mêmes, et sur l'entraide. Will ? Tu es partant pour le boulot ?


  Il déglutit péniblement puis acquiesça.


  — Je vais m'y mettre.


  — Choisis des gens pour t'aider. Enrôle-les de force si besoin, et n'aie pas peur d'utiliser le nom de Paul comme aiguillon. (J'attendis une confirmation de la part de Paul ; il agita vaguement la main. Je me tournai vers Emily.) Tu ne vas pas le faire chier, on est d'accord ?


  Elle garda le silence pendant quelques secondes, les yeux posés sur moi, puis elle haussa les épaules.


  — Pas pour le moment. Tu as raison. Nous devons arrêter l'hémorragie, et garder la chirurgie pour plus tard.


  J'étais contente qu'Emily me laisse prendre les commandes, car elle aurait été un rude adversaire. Il n'y avait rien de faible chez elle, et nous avions besoin d'elle de notre côté.


  Un seul camp comptait pour le moment. Le camp de la survie.


  Je faisais face à une foule de gens, et ils avaient tous l'air fatigués, épuisés et inquiets. Ce n'étaient pas des visages de vainqueurs. Ils avaient l'air... perdus.


  — Très bien, dis-je. Écoutez-moi, tout le monde. Nous avons pris de sérieux coups, et il n'y a pas de doute, la situation est désespérée. Mais nous sommes des gardiens. Les gardiens ne fuient pas, et ils n'abandonnent pas leurs responsabilités. Il y a six milliards de gens sur cette planète, et nous nous battons pour eux. Nous devons être forts, concentrés, et unis. Plus de coups en traître, d'intrigues politiques ou d'ambitions personnelles. Compris ?


  — Oh, allons ! Regardez autour de vous. C'est impossible, geignit quelqu'un dans la foule.


  Je fixai cette zone d'un regard qui, vu comme ceux qui le croisèrent tressaillirent, avait la force de celui d'un djinn.


  — Je viens de flotter dans les airs en brillant comme un ovni, dis-je. Ne me parlez pas d'impossible. Nous sommes des gardiens.


  Une vague de rires. Une partie de la tension disparut de leur visage, et il y eut quelques hochements de tête.


  — J'ai besoin d'un volontaire pour se charger de l'équipe de nettoyage, poursuivis-je. Il nous faut des gardiens de la Terre, sans doute, peut-être un ou deux gardiens du Feu. Il faut que cet endroit redevienne opérationnel. Tous les autres, prenez une salle de conférences et commencez à faire le tri dans les informations de crise. Allez.


  Et étonnamment, après une seconde à peine, Emily leva la main et brailla :


  — Bon ! J'ai besoin de deux Terre et un Feu pour le nettoyage !


  Puis le reste du groupe commença à se disperser et à entrer au compte-gouttes dans la salle de conférences. Ils m'écoutaient.


  Je regardai Marion, qui était assise les mains jointes sur ses genoux. Elle inclina très légèrement la tête. Sous ses bleus, elle souriait.


  Je déclarai :


  — Quelqu'un devait le faire.


  — Tu as un don pour ça, répliqua-t-elle. Nous nous tournâmes toutes les deux vers Paul.


  Il avait disparu. À un moment donné pendant mon petit discours, il avait quitté la pièce. Je sentis une petite pointe de regret et d'inquiétude. Je m'étais encore approprié l'autorité de Paul, peut-être pour de bon cette fois, et c'était non seulement peu sympathique mais aussi profondément imprudent.


  — Excusez-moi ? fit quelqu'un derrière moi. Gardienne Baldwin ?


  Je me retournai pour découvrir une petite blonde qui se tenait là. Je ne la connaissais pas, mais elle était différente des autres dans le couloir. Il n'y avait pas d'inquiétude dans l'expression de son visage, ni d'épuisement. Elle était en pleine forme, ce qui semblait étrange. Il y avait quelque chose d'autre, cependant, qui envoya une onde de malaise remonter le long de mon dos et exploser dans un frisson glacial sur ma nuque.


  Cette femme était... anormale.


  — Jo !


  Le cri d'avertissement poussé par Marion vint une seconde trop tard.


  La femme avait une arme. Elle devait l'avoir subtilisée à l'un des gardes. Nathan ? Janet ? Un de ceux, nombreux, qui étaient morts ? Et maintenant, elle la levait et la pointait droit sur moi. La bouche de ce foutu flingue avait l'air assez grosse pour avaler le soleil.


  Et elle tira.


  Je sentis la chose se produire au ralenti - le percuteur frappant la cartouche, l'explosion qui s'épanouissait dans la chambre métallique...


  Je le sentis. Tout comme je sentais d'habitude le flamboiement de la foudre éclatant depuis le ciel, ou le tourbillon de l'air et de l'eau.


  Non seulement je le sentais, mais je pouvais aussi... le toucher.


  Il ne fallut pas grand-chose, juste un souffle, et je tuai l'étincelle avant qu'elle n'enflamme la poudre dans la cartouche.


  Clic.


  Ma tueuse en puissance eut l'air décontenancée, puis en colère, et appuya de nouveau sur la détente, avec le même résultat. Je lui lançai un mince sourire, tendis le bras et pris le pistolet. À ce moment, Nathan, le grand garde, franchit le seuil comme une bombe, le souffle court. Je vidai le chargeur de l'arme - ça avait toujours l'air cool dans les films - et Nathan me prit le pistolet comme on enlèverait un semi-automatique à un bébé qui fait ses dents.


  Il s'empara aussi de la gardienne et lui passa les menottes.


  Elle conservait ce même calme inquiétant, cette lueur prédatrice dans les yeux ; elle n'avait pas cessé de me fixer. Je reconnus cette faim criante en elle. Elle avait couru dans mes propres veines, dévorante, il n'y avait pas si longtemps que ça.


  Je l'observais en me demandant comment aborder ce problème particulier quand l'arrivée de quelqu'un au bout du couloir me vola la vedette. Des têtes surgirent de la salle de conférences et des chuchotements se propagèrent dans le hall, aussi contagieux que la grippe.


  — Lewis !


  Bien, bien, bien... Le King était de retour dans l'immeuble.


  Lewis Levander Orwell n'avait pas l'air au mieux, mais n'était-ce pas le cas de tout le monde ? Il était défait et fatigué, mais indemne mis à part quelques coupures sèches violacées et des éraflures, qui ressemblaient étrangement à des traces laissées par du goudron, comme s'il s'était fait traîner sur une route. Une barbe d'au moins trois jours. Il était néanmoins bien plus en forme que la dernière fois que je l'avais vu. Il y eut un soulagement palpable général tandis qu'il traversait le hall dans notre direction ; l'impression qu'enfin, la stabilité était revenue. Lewis avait cet effet-là. Il était sans aucun doute le plus puissant gardien en vie, et il était la triple menace légendaire; pouvoirs des Cieux, du Feu et de la Terre, tous en un.


  Il ne ressemblait vraiment pas à une grosse légume - grand, de longs bras et de longues jambes, une sorte de grâce dégingandée et un sourire ironique, des cheveux bruns qui avaient sérieusement besoin d'un coup de ciseaux, un jean usé étroit et une chemise en coton ample aux manches remontées exposant les coupures et brûlures de friction sur l'asphalte, mentionnées plus haut. Une musculature sèche, tendineuse. Des chaussures de marche. Compétence et autorité, emballées dans une enveloppe transportable fort pratique.


  Un peu comme Jonathan, maintenant que j'y pensais.


  Il me lança un bref signe de tête en guise de salut, et observa soigneusement la gardienne prisonnière, dont les yeux avaient pris un éclat encore plus intense à sa vue.


  — Salut, Joanne, dit-il. Qu'avons-nous là ?


  — Devine, soupirai-je.


  Lewis avait toujours été du genre à économiser ses mots. Il tendit la main et tira d'un coup sec sur le col du tee-shirt de la gardienne.


  Ce ne fut qu'un aperçu, mais je la vis - une masse noire confuse qui se tortillait juste sous sa peau tout en s'enfonçant plus profondément, à l'abri des regards.


  Une Marque du Démon.


  J'eus immédiatement un souvenir sensoriel écœurant de l'impression que cela donnait. De la chaleur séduisante qu'elle pouvait offrir. De la façon dont son pouvoir puisait si vivement dans vos veines. On a l'impression de pouvoir faire n'importe quoi, avec un de ces trucs-là, et parfois c'est vraiment le cas.


  Je ne pouvais pas la sauver. Pour ce que j'en savais, il n'y avait aucun moyen de sauver ceux qui étaient atteints.


  — Marion, dit Lewis. Il y a quelque chose dans cet immeuble qui pourrait contenir quelqu'un ayant une Marque du Démon ?


  Il ne prit pas la peine de baisser la voix, et sa question envoya une onde de choc parmi les gardiens assemblés. Les Marques du Démon, tout comme les djinns libres, n'étaient pas censées exister. Et même si elles existaient, on s'en occupait normalement sans bruit et en toute discrétion, dans les coulisses.


  — Il y a une cellule sécurisée deux étages plus bas, dit-elle. D'habitude nous la renforçons avec des gardes djinns, mais...


  — Ouais, on va éviter. (Les yeux de Lewis jaugèrent à la vitesse de l'éclair ceux qui se tenaient autour de lui, puis il pointa du doigt Nathan et deux gardiens.) Vous trois. Allez-y avec Marion. Protégez-la. Marion, nous parlerons plus tard de ce que nous pouvons faire à son sujet. (Il observa l'organisation du convoi, puis plaça ses lèvres tout contre mon oreille.) Viens avec moi. Il faut qu'on parle. En privé.


  Je fis un pas en arrière et hochai la tête, puis le guidai au détour du couloir vers un bureau en grande partie intact, en contournant au passage des débris et des trucs en réparation. Il y avait là une gardienne junior qui travaillait sur des cartes météo. Je l'évinçai d'un hochement de tête éloquent, puis fermai la porte derrière elle avant de me tourner vers Lewis.


  — La direction supérieure ? demanda-t-il.


  — Presque tous morts, répondis-je. Paul est sur la liste des éclopés ; Marion va encore moins bien. Le moral est dans les chaussettes, évidemment. Je n'ai vu aucun autre visage familier des échelons supérieurs. (Je m'interrompis pour planter mon regard dans le sien.) On est très mal barrés, Lewis.


  — Sans rire. (Il s'appuya contre le bureau et croisa les bras, les yeux baissés. Quoi qu'il puisse penser, il le cachait.) Tu es au courant pour Jonathan ?


  — Imara et David disent qu'il est mort.


  — Imara ?


  Lewis leva les yeux, curieux.


  — Ah, longue histoire. Pour la faire courte, c'est ma fille. La mienne et celle de David.


  Ses lèvres s'entrouvrirent, ses yeux s'écarquillèrent, et j'eus le plaisir rare de voir Lewis Orwell rester sans voix. Pendant un instant, du moins.


  — C'est... une surprise, dit-il enfin. Félicitations. Où est-elle ?


  — En sécurité, j'espère. Loin d'ici, en tout cas; les gardiens étaient un peu excités de la gâchette, et même si je doute qu'ils puissent lui faire du mal, je n'avais pas vraiment envie de faire le test. Elle est... (Précieuse. Spéciale. Unique. Étrange. Incroyable.) C'est ma fille. O.K., elle ressemble à un mannequin en bikini de Sports Illustrated, mais...


  Il cilla.


  — Je croyais qu'elle venait de naître ?


  — Ne me demande pas comment fonctionne la biologie djinn. Au départ, ce n'est qu'une étincelle dans l'œil de son père, et puis voilà qu'elle m'emprunte mes fringues.


  Un petit rire remonta du fond de sa gorge.


  — En d'autres termes, ce furent deux journées bien remplies.


  Je désignai d'un geste les débris dans le bureau, empilés dans les coins comme du bois flottant - et, par extension, le chaos tournoyant dans le monde entier.


  — On pourrait dire ça.


  — Viens un peu là.


  Je fronçai les sourcils, mais fis un pas en avant. Il tendit le bras et prit ma main, puis m'attira dans une étreinte serrée. Je me détendis contre lui, laissant le confort de sa chaleur me pénétrer. Il avait besoin d'une douche. Mais bon, moi aussi Nous étions bien au-delà de petits détails comme ceux-là. Après quelques secondes, je sentis la vague de pouvoir monter entre nous... une vibration au plus profond de nos cellules, les semblables s'attirant. Nous partagions des harmoniques, depuis toujours, et l'unique fois où nous leur avions permis de se développer sans contrôle, nous avions invoqué des tempêtes et fracassé des fenêtres.


  La résonance se développa si vite que j'en eus le souffle coupé. Le verre et l'acier cliquetèrent autour de nous. Je me ressaisis et fis un pas en arrière, brisant le circuit. J'entrevis brièvement quelque chose de sauvage et d'un peu désespéré dans les yeux de Lewis, rapidement camouflé.


  — Tu as senti ça ? demanda-t-il. On dirait que nous devenons plus forts.


  — Juste nous deux ?


  — Aucune idée, j'en ai peur ; je l'ai senti se produire chez moi, mais j'ai toujours été plutôt en haut de la courbe. (Ce n'était pas de l'orgueil de sa part, simplement un fait.) Quoi qu'il en soit, les choses ont radicalement changé. Pour les djinns comme pour nous. Peut-être qu'en rompant le contrat, Jonathan a restauré une sorte d'équilibre. Peut-être que les gardiens étaient à l'origine beaucoup plus forts par eux-mêmes. Il est possible que nous ayons saigné une partie de notre pouvoir pour alimenter les djinns.


  Hypothèse intéressante.


  — Alors peut-être que nous n'avons pas besoin des djinns, après tout, si ça continue.


  — Oh, je n'irais pas jusque-là. (Il continuait de m'observer avec ses yeux bruns pleins de chaleur, toujours agrémentés d'une petite touche d'amusement.) Il est aussi possible que toi et moi soyons un peu plus connectés qu'avant à la source.


  — C'est-à-dire ?


  Il tendit la paume de sa main, et une minuscule flamme y naquit en clignotant, jaune pâle - mais elle devint plus rouge sous mes yeux. Plus rouge et plus grande. Lewis ne regardait pas ce menu miracle ; c'était moi qu'il regardait, avec toujours cette touche discrète d'amusement illuminant ses yeux.


  Puis il lança droit sur moi la boule de feu, désormais grosse comme une balle de softball. Et ce n'était pas un tir de fillette. Il lui imprima un effet de rotation.


  Je glapis, esquivai et sentis la chaleur roussir mes cheveux quand la boule de feu me rasa de près. Elle heurta le mur, rebondit et atterrit dans un tas de papiers épars, qu'elle enflamma.


  — Merde ! Non mais qu'est-ce que tu fous ? hurlai-je.


  Et sans même y penser, je me tendis à l'aveuglette pour percevoir la structure du feu. Délicate comme du verre, forte comme de l'acier, mais fragile.


  Je l'éteignis. Pas même une volute de fumée ne s'éleva pour prouver qu'elle avait existé.


  Je fis volte-face vers Lewis, choquée et furieuse ; les bras croisés, appuyé de nouveau contre le bureau, il arborait... un large sourire.


  — Qu'est-ce que c'était que ce délire ? demandai-je.


  Pour toute réponse, il tendit de nouveau la main et convoqua une nouvelle langue de feu.


  — Éteins-la, dit-il.


  — Toi, éteins-la ! C'est un immeuble non-fumeur !


  — Tu ne comprends pas où je veux en venir.


  — Non, je comprends très bien ! Tu essaies de me faire... (Je m'interrompis en bafouillant, car je réalisai ce qu'il essayait de faire. Ou plus précisément, de démontrer. Eh, je n'ai jamais dit que je n'étais pas un peu lente.) Oh.


  Je tendis la main, la refermai en coupe sur la sienne, et sentis la chaleur du feu se déverser sur moi. Le feu est une sorte de fluide, tout bien considéré : une dynamique de plasma. Il s'écoula sur ma peau, doux et tenace, et quand j'ouvris ma paume, il brûlait là. Une langue de feu régulière, comme une veilleuse de chaudière, rouge, or et bleue.


  Je refermai le poing et l'éteignis, puis dépliai de nouveau les doigts et invoquai le feu.


  Il obéit sans même une hésitation, avec un frissonnement et une agréable sensation de chaleur sur ma peau. Je le fixai, fascinée, le laissant couler d'un doigt à l'autre, puis le faisant rouler pour le ramener dans ma paume.


  — Tu vois ? fit Lewis. (Il avait l'air content de lui.) Tu as les Cieux et le Feu. Une combinaison intéressante. Plutôt rare aussi ; il y en a eu combien, six ou sept, dans un passé proche ?


  Je levai les yeux vers lui.


  — Mais je n'ai jamais eu aucun pouvoir sur le feu. Jamais. Ils m'ont testée.


  — C'était avant que tu meures et qu'on te fasse renaître ?


  J'étais morte dans un incendie, et David m'avait ramenée sous forme djinn. Puis Patrick et sa compagne Sarah avaient offert leur vie immortelle pour me faire redevenir humaine, et dans sa jeunesse, Patrick avait été... un gardien du Feu.


  Je pouvais maintenant le sentir courir en moi, comme une sorte de conscience particulière que je n'avais jamais remarquée auparavant - la perception de l'électricité dans les murs, semblable à des lignes scintillantes. De l'électricité statique flottant dans l'air comme des paillettes. De l'aura qui entourait Lewis lui-même, aussi grandiose qu'un arc-en-ciel.


  Je cillai, et elle disparut. Bien. Je n'étais pas certaine de vouloir vivre dans un monde qui serait une source de distraction permanente.


  — Mais... pourquoi maintenant ? Je ne percevais pas ça avant... ?


  — Peut-être qu'il a fallu du temps pour que les canaux de pouvoir se développent, dit-il. Ou peut-être que quelque chose d'autre a changé. Sans rire, Jo, tu viens de donner naissance à un djinn. Qui sait ce que cela a modifié en toi ?


  Pensée dérangeante.


  — Hm, il y a un petit problème. Je n'ai reçu aucune instruction officielle sur l'utilisation des pouvoirs du feu


  — Vois ça comme une formation sur le tas. Et ne commence pas à faire la maligne. Il te faut encore une troisième ceinture noire pour prétendre à me piquer mon titre.


  Je ris, et en un clignement de paupières, le scintillement était revenu. Je le fixai, hypnotisée par cette lumière, par la gloire révélée du monde qui m'entourait. Beau et complexe, comme une machine faite de cristal. Était-ce ainsi que les gardiens du Feu voyaient les choses ? Pas étonnant qu'ils aient toujours l'air shootés...


  — Jo, dit Lewis, m'obligeant à accommoder ma vision sur lui. Nous n'avons pas beaucoup de temps.


  Je repris rapidement mes esprits.


  — C'est vrai, acquiesçai-je. Ni beaucoup d'effectifs. Nous avons perdu Dieu sait combien de gardiens, ainsi que tous les djinns. J'espère que tu as raison et que nous devenons plus forts, parce que nous en avons besoin...


  — Ça, c'est clair, dit une voix lasse depuis le seuil.


  Je me tournai pour voir Paul qui se tenait là. Il entra dans le bureau et s'effondra avec un soupir dans la plus proche chaise qui ne soit pas en miettes, rassemblant visiblement assez de force pour parler. Il était d'une pâleur sale.


  — Lewis, salua-t-il.


  L'intéressé hocha silencieusement la tête, clairement inquiet de l'état de Paul.


  — Est-ce que tu veux que je... ?


  Paul repoussa son offre d'un geste irrité de la main


  — Je survivrai, et tu as mieux à faire avec ton pouvoir que de guérir mes bobos. Écoutez, les enfants, il faut qu'on décide de certaines choses.


  Lewis me jota un coup d'oeil, puis se retourna vers Paul.


  — Peut-être que ce n'est pas le moment idéal pour ça.


  — C'est le seul moment, soupira Paul.


  — Tu as besoin de repos...


  — Non. J'ai besoin de prendre ma retraite, dit-il tout net. Pour tout vous dire, je ne peux plus me charger de tout ça. La situation est hors de contrôle, et je ne suis pas taillé pour ce boulot. Je n'ai pas réussi à obtenir leur attention tout à l'heure, Jo, et tu le sais. Toi, tu l'as fait.


  — Pas moi, répliquai-je en levant les mains pour repousser l'offre implicite. Je ne peux pas rester. David m'a donné des pistes sur ce qu'on pourrait faire pour résoudre tout ça sans effusions de sang supplémentaires, mais je dois l'accomplir seule.


  — Ah oui ? Comment sais-tu que tu peux lui faire confiance ? demanda Paul.


  Je soutins son regard.


  — Je le sais. Et j'ai un plan, à la différence de tout le monde en ce moment.


  Ouais, enfin, d'une certaine manière. Je savais au moins par où commencer. Ça ne semblait pas être le bon moment pour l'embêter avec des détails, en toute franchise.


  Paul soupira et décala son regard sur Lewis, qui se redressa à toute vitesse.


  — Oh, non, dit-il. Je ne vais pas prendre le commandement. C'est ton travail.


  — Bon sang, fiston, j'ai écopé de ce foutu boulot, et je n'en ai jamais voulu. Je suis un type de terrain. Maintenant, je suis un type de terrain qui essaie de garder la tête hors de l'eau. Je veux que tu t'en charges, Lewis. J'ai besoin que tu t'en charges. Tu es le seul à qui tout le monde se fie, ici, parce que tu es le seul à avoir tourné les talons plutôt que de rentrer dans le jeu.


  — Il a raison, dis-je doucement. Il faudrait que ce soit toi. (Je me mordis la lèvre, car j'avais l'impression de jouer les traîtres en disant cela - envers Paul, qui méritait mon soutien même s'il n'en voulait pas, et envers Lewis, qui ne voulait manifestement pas de cette responsabilité Surtout pas maintenant.) Tu es né pour faire ça, Lewis Nous le savons tous depuis le début. Et... il se pourrait qu'il y ait autre chose.


  — Quoi ?


  Ils se tournèrent tous les deux vers moi. Paul avait l'air parfaitement incapable de supporter une autre surprise dangereuse.


  — Un jour, David m'a dit que Jonathan était comme toi, Lewis. Il avait les trois pouvoirs. Et d'une certaine façon, il était plus... connecté. À la Terre. Alors peut-être que tu peux te pencher sur cet aspect.


  Paul acquiesça.


  — Le plus tôt sera le mieux. Si la Terre se réveille et inspecte sérieusement ce qu'on lui a fait pendant ces dix derniers millénaires sans que personne soit là pour lui expliquer quoi que ce soit, alors il ne restera pas assez de traces de nous pour laisser une chronique de fossiles.


  — Qui te dit qu'elle ne nous aimera pas ? murmura Lewis.


  Paul haussa les sourcils.


  — Parce que tu nous aimes, toi ?


  — Certains d'entre nous sont plutôt charmants, l'aurais pu jurer que Lewis regardait dans ma direction, sous ses longs cils.


  — Waouh, merci pour le compliment, répliquai-je avec une bonne dose de sarcasme.


  Il me lança un coup d'œil signifiant qu'il avait à l'esprit une image particulièrement intéressante - sans doute rien qui puisse convenir au grand public. Il s'en débarrassa avec un sourire de regret.


  — Où est-ce que tu vas ? me demanda-t-il, revenant à nos moutons.


  — Seacasket.


  — C'est où ça, putain ? intervint Paul, les yeux fermés Rien que le nom est déprimant.


  — C'est un endroit où l'on m'a envoyée quand j'étais un djinn.


  — Quand Yvette et Kevin t'avaient enlevée ? (Lewis ne s'attendait pas à ça.) Cette histoire, avec Yvette, ce n'était pas vraiment mon heure de gloire, désolé. J'étais un peu distrait...


  — Distrait ? (Je laissai échapper un rire qui n'avait vraiment pas grand-chose de joyeux.) D'après mon souvenir, tu étais plutôt concentré, Lewis. Sur une zone au sud de ta ceinture.


  — Ouais, merci de me le rappeler. (Il eut la grâce de paraître gêné.) Quoi qu'il en soit, je n'étais pas dans mon état normal à l'époque. Tu veux nous parler de Seacasket ?


  Pas vraiment. Je m'assis et croisai les jambes, puis les bras. Langage corporel défensif. Le souvenir d'Yvette provoquait une sensation de nausée intense au creux de mon estomac, car je ne pouvais songer à son charme sexy et révulsant sans me remémorer aussi ce à quoi elle ressemblait à la fin, quand Jonathan avait accompli sans pitié l'ordre de son beau-fils en lui broyant le crâne.


  — D'accord. (J'inspirai profondément.) Kevin, le beau-fils d'Yvette, était mon maître quand j'étais un djinn. Je n'intéressais pas Yvette. C'était David qu'elle voulait. Elle avait tout un délire sexe-pervers-et-bondage, auquel elle le forçait à participer.


  — Et ?


  — Et quoi ?


  — Seacasket, rétorqua Lewis.


  Oh, je n'avais tellement pas envie de m'en souvenir.


  — Elle voulait David, et il ne se pointait pas pour qu'elle puisse le revendiquer, contrairement à ce qu'elle avait prévu. Elle a compris que le seul moyen de l'obtenir était... de le forcer à venir pour m'empêcher de commettre quelque chose de terrible.


  — À Seacasket.


  Je hochai la tête.


  — C'est une petite ville du Maine. Je ne savais pas pourquoi elle l'avait choisie, je savais seulement qu'elle avait toutes les raisons de croire que David viendrait la défendre. C'était un piège. Pour lui. Pour qu'elle puisse...


  Je fus incapable de poursuivre. Je n'avais pas envie de me souvenir de ça, je ne voulais pas penser au moment où elle avait mis la main sur David, ni aux choses qu'elle lui faisait. Lewis détourna de nouveau le regard, comme si ce qu'il lisait sur mon visage était trop intime pour être observé.


  Ce que les gens font dans le secret de leur chambre à coucher ne me dérange pas, et David n'est pas ma propriété (dans tous les sens du terme, désormais), mais merde, il n'y participait pas de façon consentante, ni à l'époque ni jamais. Il détestait ça. Il en avait horreur. Et elle avait pris beaucoup de plaisir à violer sa volonté, sans parler de son corps. Je ne pourrais jamais cesser de la haïr pour ça. Jamais.


  — Je me souviens d'un truc que m'a dit Jonathan, une fois, fit Lewis d'un air songeur. (Jonathan n'accordait même pas un regard à la plupart des humains, mais Lewis était sûrement dans les numéros favoris des djinns...) Il y a d'autres créatures, dehors. Des choses dont même les djinns ont peur.


  Paul nous observait comme on regarde un match de tennis, et un fragment d'étincelle était revenu dans ses yeux. Il n'avait pas encore tout à fait quitté la partie.


  — Il y a quelque chose dans les archives des gardiens, dit-il. Des écrits anciens. Personne ne pensait que la traduction était exacte. Il y avait une référence à une sorte de forme supérieure de djinns. Personne n'en a jamais trouvé la moindre trace, cependant.


  — Tu crois que c'est de ça que parlait Jonathan ? demandai-je à Lewis.


  Il haussa les épaules.


  — Je ne sais pas. Je pense que tu as raison. De nous tous, c'est toi qui as le plus de chances, surtout si David essaie au moins de t'aider.


  Il se tut pour lancer un regard interrogateur à Paul - un geste formel, mais aussi gentil. Paul acquiesça.


  — Tu travailles toujours mieux à l'extérieur, fillette. Va faire ce que tu as à faire. Je reste avec Lewis, pour l'aider à gérer la situation ici. Et, Jo ?


  Je levai les yeux vers lui et fus frappée par l'intensité du regard qu'il braquait sur moi.


  — Je me fiche de savoir à quel point tu en pinces pour ton djinn, mais fais attention avec lui, dit Paul. Ne lui fais pas confiance.


  — C'est marrant, dis-je en ouvrant la porte du bureau pour partir. Il dit plus ou moins la même chose lui-même.


   


  LA DERNIERE FOIS que j'avais vu Lewis, en Floride, il n'était pas seul ; ce ne fut donc pas une grande surprise pour moi de tomber sur son compagnon de voyage dans le couloir.


  Kevin Prentiss avait fait ses débuts dans la peau d'un gamin dangereux et révolté, plein de rancœur et propriétaire d'un djinn renégat, mais il s'était finalement révélé être un citoyen étonnamment respectable - du moins tant que Lewis exerçait sa bonne influence sur lui. Lewis s'était auto-désigné tuteur et mentor de Kevin. Cela ne me choquait guère, d'ailleurs ; il avait toujours été du genre à s'occuper des oiseaux blessés et des proscrits. Mais c'était quand même plutôt courageux de sa part, vu que la dernière personne à avoir occupé cette place avait fini raide morte - et d'ailleurs, Kevin n'en avait pas vraiment été chagriné.


  Ceci dit, je ne pouvais pas l'en blâmer. J'étais incapable d'imaginer le genre d'horreur qu'avait pu être la vie de ce gamin (de dix-sept ans, peut-être ?) avec Yvette la psychopathe avant que David et moi n'arrivions et ne recevions un bref aperçu radioactif de cette abomination.


  Néanmoins, la première chose qui me vint à l'esprit en voyant Kevin fut que je ne l'avais jamais vu sourire avant, du moins pas comme ça. C'était un sourire franc doux et charmeur, un sourire qui illuminait ses yeux et changeait son expression d'ordinaire boudeuse en quelque chose qui ferait fondre le cœur de toute ado. Oh, il avait toujours son style débraillé, avec ses cheveux trop longs emmêlés, sa peau cireuse et son dos voûté.


  Mais ce sourire.


  Un instant plus tard, je compris quelle en était la raison, car Cherise était avec lui.


  Elle avait l'air fraîchement décrassée et avait retrouvé son vernis de perfection habituel - les cheveux artistiquement ébouriffés (mais soigneusement arrangés), un maquillage sans défauts. Elle portait un petit haut moulant qui dévoilait un ventre bronzé, et un jean taille basse si bas que c'était une vraie lettre de recommandation pour celui qui lui faisait le maillot. Une vraie bombe format poche, du sommet de sa tête jusqu'à ses ongles de pied qu'elle venait de vernir.


  Kevin était, évidemment, sous le charme. Cela ne semblait pas gêner Cherise, mais franchement, je ne comprenais pas pourquoi. Kevin était un bad boy, mais sans le côté séduisant qu'on entend par là d'ordinaire. C'était un fauteur de troubles en baggy délavé, avec des épaules voûtées et une attitude de mépris total pour l'autorité. O.K., c'était donc exactement ce que la plupart des filles ayant l'âge de Cherise (c'est-à-dire plus jeunes que moi, d'accord ?) trouvaient sexy. Mais quand même. Kevin ? Cherise aurait littéralement pu avoir n'importe quel mec de son choix. J'étais déroutée par son soudain revirement en ce qui concernait la qualité des sujets de drague.


  Puis je songeai: Elle cherche un moyen de revenir. Etre avec Kevin faisait très bien l'affaire, car il n'avait pas pour habitude d'accepter qu'on lui dise non, et de plus, Il avait le long bras de Lewis pour le soutenir.


  Mon Dieu, j'espérais qu'elle n'était pas aussi manipulatrice que ça - capable de s'intéresser à un mec juste pour obtenir une invitation à rentrer par la porte principale - mais je ne l'en croyais pas incapable...


  Et moi non plus, d'ailleurs, maintenant que j'y songeais.


  — Salut, Kevin, dis-je avec un raisonnable degré de chaleur dans la voix.


  Le sourire doux et angélique se recroquevilla sur lui-même.


  — 'Lut, marmonna Kevin, tourné vers le sol. Lewis est dans le coin ?


  — Ouais, il est à l'intérieur. Il sera là dans une minute. Je ne pus me contraindre à papoter avec lui. Je veux dire, je comprenais que Kevin soit parfois un authentique petit con, mais j'avais du mal à oublier le fait que j'avais été son djinn. Cependant, même ça j'aurais pu le surmonter, s'il n'y avait pas eu les ridicules tenues de soubrette française qu'il m'avait forcée à porter juste pour pouvoir mieux me reluquer.


  Il dut prendre mon silence pour un reproche, car il leva la tête pour me lancer un regard noir.


  — Lewis m'a amené. Je ne me suis pas pointé tout seul, si c'est ce que tu crois.


  — Je suis contente qu'il l'ait fait. On a besoin de toi ici, dis-je.


  Je le pensais. Kevin possédait un talent plutôt impressionnant, quand il ne cherchait pas à l'utiliser pour faire son branleur, et nous ne pouvions pas nous permettre de ne choisir que des gens sympas avec des personnalités agréables.


  Lewis, qui était arrivé derrière moi, hocha la tête. Je pouvais distinguer son visage du coin de l'œil. Il se tenait un tout petit peu trop près, et je sentis la résonance brûlante de nos pouvoirs qui se répondaient. Il ne s'écarta pas.


  — Kev, ils pourraient avoir besoin de toi dans la dernière salle de conférences. Ils sont en train de parler du contrôle du feu. Tu peux les aider. (Il regarda Cherise puis jeta un coup d'œil vers moi.) Et... tu peux... ?


  — Faire les courses, dit-elle vivement. Il faut bien nourrir tous ces gens. Des bouteilles d'eau, du café, des sodas, de la glace - je suis imbattable niveau logistique Hum, tant que quelqu'un a une carte de crédit à utiliser Des volontaires ? Je cherche quelque chose du genre plafond platinum...


  — Cherise, dis-je en lui prenant la main. Tu n'as vraiment pas besoin de rester ici. Tu devrais rentrer chez toi. Je suis sérieuse. Tout va bien.


  Elle m'étudia pendant de longues secondes.


  — Je n'avais jamais remarqué que tu étais aussi bonne menteuse, dit-elle. Tout ne va pas bien. Kevin me l'a dit. De toute façon, j'ai vu beaucoup de choses de mes yeux. C'est le bordel partout, et vous êtes les seuls qui peuvent remettre de l'ordre. Je veux vous aider.


  — Tu n'es pas... Écoute, il n'est pas question de toi. C'est seulement que tu n'as pas le genre de capacités qu'il faut pour...


  — Donne-moi une carte de crédit et une ligne téléphonique, je te montrerai de quoi je suis capable. C'est mon domaine. (Elle me défia du regard, se tourna vers Lewis et lui infligea le même traitement.) Non mais vous ne comprenez pas, on dirait ? Ce n'est pas votre planète. C'est notre planète. Et vous êtes peut-être des super-héros hyper balèzes, mais ça ne veut pas dire que vous n'avez pas besoin de notre aide. Enfin, de mon aide, en tout cas. Parce que je suis la reine pour faire livrer de la bouffe, n'oubliez pas ça.


  Lewis haussa un sourcil et sourit à demi, puis me regarda. Je haussai les épaules.


  — Elle marque un point, dis-je. Peut-être qu'on a besoin de quelqu'un avec un point de vue un peu plus… pratique.


  Kevin leva le pouce à l'intention de Cherise.


  — Hé, dis-moi quand tu commanderas la bouffe. Je serais pas contre un petit truc.


  Elle lui fit signe de filer. Kevin partit d'un pas nonchalant dans la direction indiquée par Lewis... assez lentement pour affirmer son indépendance, bien sûr. C'était vraiment un gamin doué. Je ne pouvais pas tout à fait dire que c'était un bon gamin. Peut-être qu'il finirait bien - on lui avait en tout cas donné les outils pour ça. Mais je ne parvenais pas à chasser de ma mémoire ce qu'il avait révélé de sa nature quand il avait eu du pouvoir sur moi. Ou quand il avait eu du pouvoir sur sa belle-mère.


  Il avait aimé s'en servir. C'était dangereux, pour un gardien.


  Je poussai Lewis du coude une fois que Kevin fût trop loin pour nous entendre.


  — Tu le tiens à l'œil, l'ado psychopathe, hum ?


  — Il n'est pas si terrible.


  — Lewis...


  — Oui, je le tiens à l'œil. (Il avait l'air résigné.) Il faut bien que quelqu'un le fasse. Écoute, je ne voudrais pas te bousculer, mais je peux me charger de la situation, ici. De quoi as-tu besoin ?


  — Besoin... ?


  — Pour aller à Seacasket et voir ce qu'il en est. (Il me lança ce sourire qui n'en était pas un.) Une voiture rapide ?


  — Oh, tu crois ? Peut-être que je peux emprunter celle de Cherise. Elle a une Mustang rouge qui dévore la route... Enfin, elle était rouge, avant. Je crois que sa dernière sortie lui a valu quelques rayures.


  — Inutile, dit-il en fouillant dans la poche de son jean.


  Il en sortit un jeu de clefs qu'il lança dans ma direction. Je le rattrapai au vol.


  — J'espère bien que ce n'est pas un SUV, l'avertis-je. Car Lewis avait une affinité pour ce genre de choses.


  J'étais plutôt le type de fille à rester sur la route. Il me décocha un grand sourire, cette fois.


  — Et qu'est-ce que tu dirais d'une SS Camaro vintage ? Bleu nuit et noire ? Je l'ai achetée à Jersey, juste pour toi. Je ne sais pas pourquoi, mais je savais que tu aurais besoin d'un moyen de locomotion. Mon cœur rata un battement.


   


  III


   


   


  IL NE PLAISANTAIT pas, à propos de la voiture. C'était plus ou moins le Graal des voitures, et j'avais les clefs. Elle était garée dans le parking sécurisé à l'épreuve des bombes, au sous-sol - celui réservé exclusivement aux diplomates de haut rang et aux gardiens. Avec la mort et la destruction qui régnaient actuellement, il y avait forcément plein de places libres. Les lumières du plafond lui conféraient un lustre fabuleux et exotique; on aurait dit un saphir poli se cachant en vain sur une plage de galets. Les BMW au style classique et les Infiniti avaient l'air ternes en comparaison, même si quelqu'un avait pimenté sa vie amoureuse avec une de ces rigolotes petites BMW Z4 Roadsters argentées et luisantes. Très lames Bond.


  Avec révérence, je fis courir une main sur la peinture satinée de la Camaro. C'était un modèle de 1969, un V8 avec un moteur 396 - une grosse voiture massive, sans rien de véritablement élégant, pas une de ces nouvelles bagnoles longilignes conçues dans une soufflerie. J'ouvris la portière et tirai sur le clapet pour soulever le capot. Je me penchai pour jeter un œil, et sentis mon coeur faire ce double bond supplémentaire réservé aux véritables amoureux de l'automobile.


  Ce n'était pas seulement un COPO - un modèle du Central Office Production Order, ce qui aurait déjà été plutôt cool. Non, c'était la plus rare des plus rares : une 9560 avec un ZL-1 427 tout en aluminium. La plus légère, la plus vive, la plus rapide Camaro jamais assemblée. Et aussi la plus rare et la plus chère. Je me sentis mal à l'idée du nombre de billets que Lewis avait dû aligner pour cette beauté. Elle était en parfaite condition, entretenue avec un soin amoureux. Pas même une égratignure.


  Je détestais presque devoir l'emmener sur le terrain, où les choses allaient forcément être moches... mais par ailleurs, cela pourrait tout bonnement me sauver la vie. La vitesse était importante.


  Je fermai le capot et restai là un moment, la main posée sur la peinture lisse, ressentant le pouvoir latent de la voiture. Elle ne remplaçait pas ma bien-aimée Mustang vintage, mais cela revenait à dire que Secrétariat ne remplaçait pas Man O'War. C'était un pur-sang, né pour la course.


  Et... Lewis l'avait achetée pour moi.


  Hem.


  Je n'étais pas vraiment certaine d'apprécier ce que cela impliquait - un type qui vous achète une voiture, c'est au moins aussi significatif que s'il vous achète une bague, et peut-être même encore plus, d'après ma vision légèrement biaisée du monde - mais une fois encore, j'avais besoin d'un moyen de locomotion rapide.


  Un dilemme moral. Je les détestais. Et la Camaro était séduisante, aucun doute là-dessus. Je pouvais toujours la lui rendre, me dis-je. La vendre. La rembourser plus tard. Je n'étais pas obligée de la considérer comme une sorte d'acompte pour quelque chose de plus... intime.


  Mais ça devait venir de la Camaro, qui évoquait à elle seule ce genre de pensées. Elle avait ce type d'aura. Corps en sueur et cris étouffés (Quelqu'un avait pris pas mal de bon temps dans cette voiture.


  Chiotte. J'ouvris de nouveau la portière et me glissai sur le siège. L'intérieur était aussi impeccablement entretenu que l'extérieur. Pas un grain de poussière ou de détritus Je fermai les yeux et montai en Seconde Vue pour en faire le tour, éthériquement parlant.


  Oh mon Dieu, elle luisait. Il y avait du pouvoir dans cette machine. Elle était imprégnée d'amour et de rêves Dans l'acte de création, les humains donnent aux choses une espèce de réalité dans le monde éthéré, même s'il n'y avait pas de vie en soi dans les objets inanimés. Chaque geste d'entretien soigneux, chaque passage de torchon sur le tableau de bord ou de chamois sur la peinture avait fait pénétrer une sorte de pouvoir dans cette voiture, en même temps que du polish.


  Je n'avais jamais rien vu de tel. Je me demandai brièvement de quoi elle aurait eu l'air si j'avais gardé ma forme djinn. J'aurais été capable de dérouler son passé comme un tapis, si j'avais voulu. Dans l'état actuel des choses, j'étais prête à parier que c'était une première main, jusqu'à maintenant.


  Et cela me fit aussi comprendre pourquoi Lewis l'avait achetée. De telles choses, imprégnées de tant de pouvoir et d'âme, étaient rares et précieuses. Il devait avoir été attiré vers elle.


  Je laissai échapper un long soupir satisfait et insérai la clef de contact. Le moteur démarra avec un grognement grave et brut, avant de ronronner si doucement que la toute petite vibration sous mon corps passait presque inaperçue.


  — Mon Dieu que tu es belle, dis-je en caressant le volant, ajoutant ma propre émotion à celle qui caparaçonnait déjà la voiture. Et tu le sais, n'est-ce pas ma chérie ? Tu le sais.


  Je passai la première, et la Camaro répondit parfaite ment. Nous remontâmes en douceur les étages du parking jusqu'au portail sécurisé où un garde en uniforme vérifia ma carte d'identité, puis nous fûmes dehors. La journée était lumineuse, maigre les nuages, et mes yeux n'étaient pas préparés à y faire face ; je fouillai dans la boîte à gants et découvris une ancienne paire de Ray-Ban toujours cool, qui réduisit l'éclat aveuglant à quelque chose de moins nucléaire.


  J'avais une sacrée distance à parcourir avant d'arriver dans le Maine, et je n'avais pas beaucoup de temps à perdre.


  Du temps. C'est vrai. Je ressentis un pincement d'inquiétude au souvenir du délai de deux jours imposé par Eamon, mais je ne pouvais rien y faire ; je ne pouvais même pas essayer. J'imaginai Sarah en train de pleurer, effrayée et blessée. Je devais croire qu'il n'allait pas lui faire de mal. Après tout, je l'avais vu avec elle, et je savais que quelque part, Eamon lui était attaché. Il n'allait pas la faire souffrir juste pour montrer de quoi il était capable, pas à moins que je ne sois là pour le voir.


  Sans spectateurs, ça ne servait à rien.


  Je l'espérais.


  Malgré ces sombres pensées, ça faisait du bien de se retrouver à nouveau dans le monde et de me déplacer comme bon me semblait. Je ne pensais pas pouvoir supporter longtemps d'être enfermée au quartier général, coupée du bourdonnement du vent et du chuchotement de la mer.


  Bon, O.K., New York bourdonnait plutôt à cause de la circulation et ses chuchotements ressemblaient à des sirènes de voitures, mais c'était bon quand même.


  La Camaro progressait dans le trafic comme une grosse bête dangereuse... Pas un félin, vu son allure. Plutôt loup que chat. Les gens tournaient la tête sur son passage, excepté les conducteurs de taxi qui m'ignoraient au point que je dus jouer de l'accélérateur pour ne pas ajouter de la peinture jaune à la carrosserie brillante de la Camaro. Je ne pouvais me permettre de monter en Seconde Vue, pas avec cette circulation intense, mais je percevais un crépitement électrique dans l'air, une énergie potentielle aussi lourde qu'une averse sur le point de tomber, mais sans l'humidité. Elle allait bientôt s'abattre sur quelque chose, et de façon particulièrement moche, si rien n'était fait.


  Eh bien, le bon côté de la situation, c'était que je n'avais plus à m'inquiéter de ce que pourraient penser les autres gardiens au sujet de mes manipulations climatiques, et pour la première fois depuis longtemps, j'étais au maximum de mon pouvoir. Donc quand je m'engageai sur le pont et laissai la Camaro filer au-dessus de l'eau, je me concentrai sur la lecture des systèmes qui tourbillonnaient dans le ciel. C'étaient d'énormes tornades invisibles de pouvoir. Instables. Des charges qui s'assemblaient en crépitant, fouettaient sauvagement l'air puis se brisaient quand la pression devenait trop importante. C'était une réaction à autre chose. Les gardiens concentraient leurs forces sur le traitement d'une myriade de catastrophes ; il y avait forcément des conséquences.


  Et ça, c'en était une belle.


  Le ciel était maussade, détrempé par des nuages épais de plus en plus sombres en provenance du large. Sous le pont, l'eau se soulevait et respirait toute seule, une vie secrète que la majorité des millions d'habitants de la ville ne percevraient jamais, sans parler de la comprendre. L'eau a une mémoire, en quelque sorte. Le sang contient de l'ADN, et l'eau possède une structure similaire qui n'existe que sur le plan du monde éthéré. Cet ADN a subi de gros dégâts au fil des années, mais il continue de se purifier, de se renouveler, luttant continuellement contre les assauts de l'humanité pour le corrompre.


  Nous avions beaucoup de pot, nous, la race humaine. Beaucoup de pot que les systèmes de la Terre nous protègent par un effet secondaire de son propre mécanisme de survie, car nous n'étions certainement pas assez futés pour le faire nous-mêmes.


  Je réfléchis à ce que je pouvais faire de cette énergie bouillonnante dans le ciel. La solution la plus logique serait un éclair, mais c'était risqué ; il était notoirement difficile de contrôler les éclairs, et le décharger autour de la ville pourrait causer des coupures de courant. Les coupures de courant provoquaient des mouvements de panique. Les mouvements de panique provoquaient des morts. Les morts étaient, après tout, ce que j'essayais d'éviter dans cette affaire.


  Mais bon, il y aurait forcément des éclairs tôt ou tard, et ce serait bien pire si personne ne contrôlait ses frappes.


  Je conduisis pendant deux heures. On pourrait croire que cela sous-entend une distance respectable, en particulier dans une Camaro bien pourvue en chevaux, mais malheureusement la circulation ne se montrait pas très coopérative. Deux heures plus tard, j'étais toujours en vue de la ville, l'avais espéré être bien loin de là avant que le picotement sur ma nuque ne me dise que quelque chose devait être fait, car alors, ça aurait été la responsabilité de quelqu'un d'autre. J'avais espéré qu'un bon samaritain de gardien allait se dévouer pour s'y attaquer, mais je n'eus pas cette chance... Cependant, je ne blâmais pas les types qui étaient restés au quartier général des gardiens. Ils avaient déjà un peu de pain sur la planche, en ce moment.


  Je mis mon clignotant et me garai sur le côté de la route dans un jaillissement de graviers, feux de détresse en marche. Je m'installai confortablement dans le siège-baquet et me laissai monter dans le monde supérieur, là où le paysage déferlait dans un tourbillon surréaliste de brouillard et de couleurs. C'était brillant, là-haut, et j'avais une vue aérienne unique sur une ville splendide. Waouh. New York était chargée de détermination humaine, poussée par le moteur de l'énergie qui se transforme, grandit et se modifie, par les passions, les espoirs, les rêves et les tragédies. Je ne distinguais pas autant de détails que j'en avais été autrefois capable quand j'étais djinn, mais la ville restait magnifique et hypnotique, et j'avais un mal fou à en détourner le regard.


  Je m'obligeai à me concentrer sur le boulot à accomplir et tournai mon attention vers les hauteurs, vers la perturbation.


  Là-haut, les schémas de force glissaient comme de l'huile dans l'eau, incandescents et couleur arc-en-ciel Beaux, à leur manière. Hyper flippants, à la façon dont ils se mêlaient, se transformaient et s'entrelaçaient violemment. Quand les lignes de forces se connectèrent, je vis s'assembler les crépitements ultraviolets d'un pouvoir immense.


  Alors que je me tendais afin d'essayer de créer un canal stable pour cette énergie, je sentis quelque chose... me remarquer. C'était la sensation la plus dérangeante que j'avais jamais ressentie durant toute ma carrière de gardienne, une secousse dans le système, aussi extrême et terrifiante que la foudre qui se canalise - si la foudre avait possédé un esprit et un dessein. Quelque chose m'observait. Quelque chose de gros. La Mère ? C'était donc à ça que ça ressemblait ?...


  Je perdis le contrôle des chaînes. Elles se brisèrent et redevinrent des amas confus de particules, soupe d'énergie qui bouillait dans le ciel. Je cherchai à me tendre de nouveau, mais quelque chose me retenait... ma propre peur. J'étais une minuscule souris des champs, et il y avait une ombre énorme en forme d'aigle au-dessus de moi, qui n'attendait qu'un geste de ma part. Si j'essayais de fuir, je mourrais - écrasée, dévorée, détruite.


  Quelque chose effleura ma main dans le monde réel, puis la serra avec force. J'ouvris les yeux, surprise, et vis que j'avais un passager dans la voiture, alors que les portières étaient restées verrouillées.


  David était de retour, et il n'était pas du tout déguisé en humain ; bien au contraire, il avait l'air plus djinn que jamais. Beaucoup de peau soyeuse et dorée en vue, parce qu'il ne portait qu'un pantalon de cuir moulant assorti d'une veste ouverte, elle aussi en cuir, sans chemise en dessous. Ses cheveux étaient longs, tombant presque jusqu'à ses épaules, et ils avaient une brillance saisissante, quasi métallique. Ses yeux avaient leur propre source de lumière. Je les fixai, fascinée ; ils avaient la couleur de pièces de cuivre flambant neuves, sur le point de fondre dans une fournaise explosive.


  Sa main était si chaude sur ma peau que c'en était inconfortable.


  — Je suis venu t'avertir, dit-il. (Il envahissait mon espace personnel. Je sentais le désir en lui, l'attirance frissonnante qui s'était emparée de moi depuis le tout début.) Tu dois arrêter.


  — Arrêter quoi ?


  — D'essayer de remettre de l'ordre. C'est impossible.


  — Tu me connais mieux que ça. Enfin, je l'espère. Et au fait, c'est quoi ce relooking à la bad boy ?


  Il repoussa mes cheveux de mon visage. Là où ses doigts me touchaient, je brûlais. Au propre comme au figuré.


  — Tu n'aimes pas ?


  — Le cuir ? Hum... (Pour ne pas apprécier, il aurait fallu que je sois aveugle et folle, voire en faillite hormonale.) C'est pas mal, sur toi.


  — Tu serais encore mieux.


  Oh mon Dieu. Mon pouls commença à palpiter et à accélérer, et comme si sa chaleur s'était infiltrée en moi, je sentis un brasier naître dans mon corps. La moitié de mon cerveau - la moitié intelligente - me hurlait que ce n'était pas le moment de flirter. Pas maintenant. Et pas dans un espace confiné avec un djinn qui pouvait très bien péter un câble et me tuer.


  Je n'étais pas certaine que coucher avec lui dans son état n'allait pas me tuer, de toute façon.


  — Tu es belle à croquer.


  Il se lécha les lèvres. Il y avait quelque chose d'incandescent dans ses yeux, quelque chose de si éclatant que je n'arrivais pas à les regarder trop longtemps. C'était comme s'il mettait mon âme à nu.


  — Euh... David...


  Sa main glissa sur la courbe de ma joue, caressa mon menton, puis ses doigts suivirent la ligne de ma gorge Son index explora le creux entre mes clavicules, puis il plongea plus bas. Il accrocha le col de mon tee -shirt et tira. Je vacillai vers lui.


  — Qu'est-ce que tu fais ?


  — Tu ne t'en doutes pas ? demanda-t-il.


  Oh la vache. L'énergie s'accumulant et tournoyant dans le ciel. Le crépitement brûlant entre nous. La chaleur de sa peau, le flamboiement fébrile en moi. L'impression de quelque chose...


  Quelque chose de présent, là-haut.


  Quelque chose de vaste, au-delà de ma compréhension.


  Il se pencha en avant, et ses lèvres touchèrent les miennes. Soie liquide, douce, chaude et insistante. Quelles que soient les défenses que j'avais eues, elles n'existaient pas contre lui ; je pus sentir toute ma résolution s'évaporer comme de la glace sous un soleil d'été. Ses mains semblaient être partout, déposant de légères caresses sur mon visage, mon cou, mes bras, glissant sous mon tee-shirt, ses pouces longeant la courbe inférieure de mes seins...


  Je crois que mon esprit déconnecta pendant un certain temps. Quand il revint de ses vacances sensorielles, j'étais plaquée contre la vitre conducteur, les genoux remontés et écartés, et David était entre mes cuisses ouvertes, et je n'avais aucune idée de comment cela avait pu se produire. La part rationnelle de mon cerveau insistait sur le fait que ce n'était ni le lieu ni le moment, mais à cet instant, sa main chaude remonta sur l'intérieur de ma cuisse et se glissa sous ma culotte, et je hoquetai dans la chaude caverne de sa bouche, et mes doigts s'enfoncèrent dans le revers de sa veste en cuir pour l'attirer plus pus


  Au-dessus de nous, un éclair craqua dans le ciel, bleu-blanc. Plus chaud que la surface du soleil. Il courut d'un horizon à l'autre, se sépara en un million d'affluents grésillants, recouvrant la totalité du ciel comme si ce dernier s'était fracassé.


  La pulsation de pouvoir qui me traversa brutalement fut presque aussi choquante que ce que je venais de voir. Sa puissance résonnait depuis les deux et trouvait un écho en David, en moi.


  — Wow ! Attends, arrête, lâchai-je.


  Il recula, et d'une certaine manière c'était pire, car maintenant je pouvais le regarder, et bordel, ces cheveux en bataille, ces lèvres rougies par les baisers, la peau dorée teintée d'une couleur pêche... Il pouvait à lui seul détruire l'intégralité du concept de célibat, à l'échelle du monde.


  — Arrête ? demanda-t-il. (Il prit mes mains et les plaqua contre son torse nu, sous la veste. Sa peau était ferme, douce comme du velours. Aussi réelle qu'il était possible.) Tu ne veux pas que j'arrête. Tu veux que je continue, encore, et encore.


  Je cherchai à me raccrocher à ma santé mentale.


  — Ce n'est pas vraiment le bon endroit...


  — Si tu as peur que des gens nous voient, ne t'inquiète pas, ils ne nous verront pas, dit-il.


  Et ses doigts furent en bas de mon tee-shirt, qu'il releva d'un coup, avant de caresser ma peau, l'éprouvais de sérieuses difficultés à retrouver mon souffle, en particulier quand il se pencha plus près, et je ne pouvais m'empêcher de m'arc-bouter contre lui. Nous étions toujours habillés - bien qu'à peine - mais j'étais sans aucun doute dans une position compromettante. Ma jupe était déjà tellement remontée qu'elle aurait aussi bien pu être une ceinture, et il lui aurait suffi d'une petite traction sur mes sous-vêtements pour me posséder. Étant un djinn, il n'aurait même pas à se débattre avec son pantalon de cuir. Il pouvait tout simplement le faire disparaître par un effort de volonté.


  Et oh, je voulais qu'il disparaisse. Je ne parvenais pas à retirer mes mains de son corps, et il y eut une sensation si intensément puissante alors que je passais mes doigts sur son pantalon en cuir serré et le sentais répondre.


  Le ciel vira au blanc quand la foudre s'y imprima, rideau de force sifflante sans but précis. L'air était âcre et sentait l'aluminium. Ça ne serait plus très long mainte nant. Elle allait s'ancrer quelque part au sol...


  Oh, merde.


  Je rassemblai ce qu'il me restait de dignité, repoussai David (mais pas si loin que ça) et quand il essaya de revenir vers moi, je plaçai ma jambe pliée entre nous, mon pied posé sur son torse pour le maintenir en place.


  — Non, haletai-je. David, tu m'as dit de ne pas te faire confiance. Et ça, ça ne te ressemble pas. Je ne crois pas que tu sois... toi-même.


  Non pas que le nouveau David n'avait pas certaines excellentes qualités.


  — Je suis plus que moi-même. Meilleur.


  Il saisit ma cheville, poussa mon pied sur le côté et se lança en avant pour me plaquer brutalement contre la portière, genoux écartés. Vulnérable. Il était beaucoup plus fort qu'un homme - bien que la force masculine soit déjà habituellement suffisante pour ce genre de choses.


  — Tu ne sais pas l'effet que ça fait, Jo, d'avoir ça, d'être aussi proche d'elle, de sentir chaque respiration du monde se déverser en toi, chaque battement de cœur... (Il bafouillait. Tremblait.) C'est nouveau, le suis nouveau.


  — J'aime bien l'ancien David, dis-je d'une voix tremblotante. Tu peux me le rendre, s'il te plaît ?


  Il se figea, arc-bouté contre la vitre, une main de chaque côté de ma tête. Ses yeux de bronze tournoyaient, inhumains, indéchiffrables. Je pouvais à peine respirer. Si David voulait me prendre, je ne pouvais pas vraiment dire non ; personne n'avait plus aucun contrôle sur ce que faisaient les djinns, peut-être pas menu les djinns en question. Et, oh mon Dieu, je comprenais ce qui le poussait. Il y avait de la sauvagerie dans l'an, un pouvoir indomptable qui courait dans le ciel et, pour ce que j'en savais, dans le sol aussi. C'était la conscience de la planète, qui revenait lentement à elle-même. Un monde vivant, un organisme et une présence si immenses que nous n'étions tous que des acariens rampant sur sa peau.


  Il était poussé par le désespoir. Le désespoir, l'ivresse et le besoin de ressentir.


  Je pouvais voir une pulsation battre sous sa peau, je percevais la vibration de son besoin lancinant, presque douloureux. Il résonnait en moi, dans chaque battement de cœur tonitruant.


  J'osai prendre une inspiration.


  — David, si tu m'aimes, recule.


  Il se pencha en arrière, puis passa brusquement à une position assise, plaqué du côté opposé de l'habitacle, contre la vitre passager. Pas de doute, dans cette position : ce pantalon de cuir était très moulant et David était, comme disent les artistes, dans un état intéressant.


  Mais il était assis de l'autre côté de la voiture.


  Et ses mains tremblaient.


  Quand il parla enfin, sa voix tremblait aussi.


  — Je suis désolé, dit-il. C'est... c'est... elle n'a jamais été comme ça avant. C'est... je ne sais pas comment... (Apparemment, c'était indescriptible, car il se contenta de secouer la tête de frustration avant de détourner le regard.) Cela nous influence. Nous séduit. Nous rend...


  — Fous ? Excités ? Agressifs ?


  Le sourire soulagé qu'il me lança était du pur David à l'ancienne.


  — Oui.


  — J'aime savoir à quoi j'ai affaire. Et bordel, je n'aime pas te voir perdre le contrôle.


  — Je ne serais pas de ce côté de la voiture si je ne me contrôlais pas.


  Ouais, peut-être... de justesse, le pouvais sentir la tension bourdonner en lui, telle un ressort réclamant de se déployer. Il laissa échapper un long soupir et plia posément les mains, avant de les poser sur ses genoux.


  — Merci de m'avoir rappelé à l'ordre.


  — Elle est réveillée ?


  Ses lèvres s'entrouvrirent, pas pour répondu-, mais de surprise. Un peu du brouillard qui occultait ses yeux disparut, et sa raison lui revint. Le tourbillon couleur bronze s'atténua, devenant d'un brun doux pailleté de reflets métalliques.


  — Ah, dit-il enfin. Non. Pas exactement. Mais elle est... en passe de le faire. Et les émotions sont particulièrement puissantes en ce moment.


  — Comme un orgasme hypnagogique, dis-je. (Il cilla.) Le genre qu'on a quand on est dans cette zone floue entre le sommeil et le réveil. Très... profond.


  — Hypnagogique, répéta-t-il. Est-ce que je t'ai dit récemment à quel point tu m'épates ?


  — Non. Tu étais trop occupé à essayer de me peloter.


  — Désolé.


  — Y'a pas de quoi.


  David perdit le petit sourire qu'il avait réussi à former.


  — Le problème, c'est que je ne sais pas quand c'est moi ou quand c'est elle qui me contrôle. C'est... difficile.


  — Tu allais dire « dur », hein ?


  — Non.


  — Menteur.


  — Arrête de me déconcentrer.


  Il avait raison. Ce n'était pas le bon moment pour le déconcentrer, surtout si son self-control était tout ce qui se tenait entre les pulsions qu'il subissait et le reste des djinns. Cette pensée me calma net.


  — Désolée, dis-je humblement.


  Je repliai lentement mes jambes pour les ramener dans une position un peu plus conforme à la bienséance et posai les pieds sur le plancher. Un nouvel éclair découpa le ciel, aussi large qu'une autoroute - celui-là ne fourcha pas. C'était comme un câble solide de lumière et de pouvoir suspendu au-dessus de nous. Oubliez la surface du soleil : cet éclair recelait à peu près autant de chaleur que son noyau nucléaire. S'il avait touché un avion, il n'en serait rien reste à part une trace de cendres en suspension et une pluie de métal fondu.


  — Il faut que je fasse quelque chose, dis-je.


  — Ce n'est pas une bonne idée.


  — Peut-être, mais je dois essayer. Ce système est hautement instable, et dangereux.


  — Ce n'est quand même pas une bonne idée.


  — D'accord. Tu peux m'aider ?


  Il s'appliquait à rester humain. Je le voyais clairement ; ses instincts le poussaient dans plein de directions différentes, cherchant à le déchiqueter. Je regardai son torse nu s'emplir et se vider d'un air dont il n'avait sans doute même pas besoin, fascinée par le jeu de la lumière sur ses muscles. Dans le scintillement d'un autre éclair, il ressembla soudain à ce qu'il était la première fois que je l'avais vu. En un battement de cœur, ses vêtements se reformèrent, passant du cuir noir au jean bleu, avec un tee-shirt gris et une chemise bleue à carreaux par-dessus. Des chaussures de marche. Son manteau vert olive habituel, qui lui descendait jusqu'aux chevilles.


  Et des lunettes. Des lunettes rondes à la John Lennon, qui capturèrent le flamboiement de l'éclair - deux cercles blancs qui masquèrent complètement ses yeux.


  — J'essaierai, dit-il faiblement. |e ne suis pas Jonathan. Je ne peux pas... Je n'ai pas l'expérience nécessaire pour gérer ce genre de choses.


  — Je doute que Jonathan aurait eu assez d'expérience pour gérer ça, lui non plus. Tu t'en sors bien, David. Très bien.


  Je ne savais absolument pas si c'était vrai, mais je voulais que ça le soit. Je tendis le bras vers lui. Il me prit la main. Sa peau n'était plus aussi brûlante - c'était plutôt une chaleur étouffée, comme quelqu'un qui venait de s'exposer au soleil estival.


  — le peux les sentir. (Il inclina la tête sur le côté, comme s'il écoutait quelque chose au-delà du roulement constant du tonnerre.) Les djinns. C'est comme d'être le moyeu d'une énorme roue ; ils sont tous connectés ils tirent sur moi. Pas étonnant que Jonathan ait préféré restera l'écart. Ça devait être plus facile comme ça.


  Aussi fascinante soit cette conversation, j'avais des soucis d'ordre plus pratique.


  — Est-ce que tu peux m'aider à décharger un peu de cette énergie ?


  Je fis un geste vague en direction du ciel, alors même qu'un nouvel éclair douloureux explosait, étirant ses pattes d'araignée.


  Il inspira profondément, acquiesça et entrelaça ses doigts avec les miens.


  — Prête ?


  J'acquiesçai et lâchai prise pour dériver en Seconde Vue. David se changea en un frémissement de lumière et de chaleur presque invisible - les djinns ne sont pas très repérables dans le monde éthéré, pas aux yeux humains, du moins. La lueur enchantée de la ville derrière la voiture était différente là-haut, mais pas moins intense - ce qui l'éclipsait, ce qui éclipsait tout le reste, c'était le pouvoir grandissant qui menaçait dans le ciel. C'était un problème relevant des Cieux, et cependant... pas vraiment. Les tourbillons et les courants ascendants effrénés étaient causés par le pouvoir, au lieu d'en être la source, et alors que des fronts et des tempêtes se formaient sur l'horizon, ce n'était pas là le moteur qui faisait tourner cette machine. Il se passait quelque chose de subtil, et ce n'était pas l'œuvre d'un gardien ambitieux ou malavisé.


  Je me tendis pour essayer de stabiliser le système.


  Trop tard.


  La foudre explosa dans le monde réel, consumant une énorme quantité de pouvoir dans les hauteurs avant de la projeter dans le sol comme un mal de battage. Cela impliqua tant d'énergie que le choc m'envoya littéralement faire un looping dans le monde éthéré. Le rugissement dans le monde physique fut dévastateur, monstrueusement assourdissant.


  Je sentis une secousse alarmée en provenance de David, et je vis quelque chose se produire dans le monde éthéré, quelque chose dont je n'avais jamais été témoin. Je n'en avais jamais entendu parler non plus.


  Une énorme colonne d'énergie jaillit depuis le sol en un torrent épais et blanc comme de l'écume, dirigée vers le ciel.


  Qu'est-ce que c'était que ce machin ?


  Je la fixai, choquée, et me contraignis à me rapprocher. Les déplacements se font à toute vitesse, dans le monde éthéré, à moins que vous ne soyez prudent, et je ne fus pas assez prudente. Je filai vers l'avant, réalisai que je me déplaçais trop vite et que le torrent était plus près (et plus gros) que je ne le pensais, et luttai pour ralentir.


  Cela aurait dû être facile. Ce ne le fut pas.


  Je pouvais sentir la succion. Cette chose bougeait, aussi vite qu'un train. Elle avait l'air stable, mais c'était en réalité une colonne d'énergie accélérant furieusement, vomie par le sol et projetée comme une fontaine vers le ciel. Le saignement était incontrôlé, comme si ce plan d'existence lui-même avait pété un vaisseau sanguin.


  Je me laissai retomber dans mon corps, fonçant depuis le ciel à une allure déroutante. J'atterris dans ma chair et sursautai sous l'impact psychique. Ça ne faisait pas vraiment mal ; cela me laissa surtout vacillante. La main de David serrant la mienne m'aida à me rétablir. J'ouvris les yeux et le regardai.


  — Tu as vu ça ? demandai-je. (Il acquiesça.) Qu'est-ce que c'est ?


  — Il y a trop de pouvoir éthéré dans le sol, dit-il. Ce n'est pas la seule fissure qui se soit ouverte. C'est seulement la plus proche.


  — Qu'est-ce que je dois faire pour l'arrêter ?


  Il me répondit en prenant un air grave :


  — Je ne crois pas que lu le puisses.


  — Et... ?


  — Et il va se produire des choses graves, dit-il. Très graves. Écoute, ce problème est trop grand pour les gardiens. Trop grand pour les djinns, d'ailleurs,... Tu dois accepter que tu ne peux pas...


  — Non. Je ne l'accepte pas. Quoi, tu veux que je hausse les épaules en disant : « Oh, ben ouais, il devrait y avoir des victimes » ? Tu me connais mieux que ça. David, dis-moi ce que je peux faire !


  Il hésita. Et peut-être qu'il aurait fini par me persuader qu'il n'y avait vraiment rien à faire, qu'il y avait des choses qui échappaient à mon contrôle, mais pile à ce moment-là, un éclair déchira le ciel et frappa un réverbère de l'autre côté de la route, à quinze mètres de nous.


  Le flash photo-luminescent s'imprima en brûlant sur mes rétines, alors que j'avais fermé les yeux de toutes mes forces en détournant le visage, blottie contre la portière ; je sentis David se lancer en avant, puis la chaleur de son poids me recouvrit.


  Je n'avais pas besoin de protection, mais c'était agréable de voir qu'il avait eu cet instinct.


  Quand il me laissa me redresser, je cillai pour chasser les traces fluorescentes qui dansaient dans mon champ de vision et je regardai autour de moi.


  Le pied en métal du réverbère était à moitié fondu, et le poteau s'inclinait vers l'avant avec une lenteur majestueuse, tel un arbre tombant dans la forêt. Je glapis et le pointai du doigt. Il prit de la vitesse en gémissant, puis s'abattit en travers de la route avec un bruit sourd de verre brisé, emportant dans sa chute des câbles qui sifflèrent et tressautèrent.


  Il nous manqua de trois mètres.


  La circulation était plutôt fluide, mais loin d'être inexistante ; un SUV pila et dérapa sur le côté, avant d'aller cogner contre le réverbère tombé. Puis une voiture l'emboutit. Puis une autre.


  Puis un minivan s'emplafonna de plein fouet dans l'enchevêtrement de métal.


  — Oh mon Dieu, chuchotai-je en cherchant à tâtons la poignée de ma portière.


  Je parvins à sortir de la Camaro et franchis le gravier mouillé d'un pas trébuchant avant de parvenir sur la route. Celle-ci était parsemée d'éclats de verre brillants, et des lignes électriques glissaient par soubresauts sur le métal froissé. Le minivan ne ressemblait plus que vaguement à un véhicule, et l'impact l'avait réduit à la taille d'une Volkswagen. Un moteur tournait encore, quelque part, et une radio beuglait. Des liquides s'égouttaient sur le sol.


  — Aide-moi, dis-je en cherchant David autour de moi.


  Il était parti.


  Je ne parvenais pas à le croire, sincèrement. Il m'avait laissée ? Au beau milieu de tout ça, alors que des gens avaient besoin d'aide ? Qu'est-ce que c'était que ce délire ?...


  Inutile d'y penser; je n'avais pas de temps à perdre. J'escaladai un pare-chocs écrasé et parvins à la fenêtre du SUV. Il y avait deux gamins en âge d'aller à la fac, là-dedans, gavés d'anabolisants, l'air hébétés.


  — Vous allez bien, les gars ?


  Leurs airbags s'étaient déployés, et ils avaient tous deux le nez qui saignait, mais ils semblaient indemnes. L'un d'entre eux leva sans rien dire un pouce tremblant dans ma direction, tout en défaisant sa ceinture de sécurité.


  — Sortez de votre voiture et allez sur le côté de la route, dis-je. Faites gaffe aux lignes électriques, elles sont sous tension.


  Je passai à la voiture suivante. Une femme, sans connaissance. Je surveillais avec nervosité les lignes électriques qui se tortillaient ; elles se rapprochaient, et je savais comment fonctionnaient ces choses-là. Le pouvoir appelle le pouvoir. Tôt ou tard, elles allaient être attirées vers moi. Je pouvais contrôler le feu, mais je n'étais pas encore hyper douée pour ça, et c'était loin d'être là l'examen final de mes rêves. Les lignes électriques sont notoirement difficiles à gérer, à cause du flot d'énergie continu qui les traverse.


  Je laissai ce problème de côté et me concentrai sur la femme dans la voiture. Difficile de déterminer quel risque était le plus important - la laisser dans la voilure ou la déplacer. Si sa colonne vertébrale était touchée d'une quelconque manière...


  Je pris cette pénible décision et la laissai là où elle était. Quelqu'un hurlait à l'aide dans le minivan.


  Les lignes électriques firent soudain un écart, cherchant aveuglément à m'atteindre. Je sautillai pour rester hors de portée, les observant comme un charmeur de serpent observerait un cobra, et je les contournai pour parvenir au pare-chocs arrière de l'épave qu'était le minivan. J'essayai la porte du coffre. Verrouillée, ou faussée. Le pare-brise arrière était en miettes. Je me penchai à l'intérieur pour jeter un œil.


  Il y avait un homme côté conducteur, l'air tout flasque ; il avait quitté ce monde, au moins temporairement, sinon pour de bon. La femme près de lui était la source de tous ces hurlements. Elle était coincée; je pouvais le voir même de l'arrière. Le tableau de bord s'était déformé et l'avait bloquée dans son siège, comme la barre de sécurité d'un tour de montagnes russes particulièrement horrible. Elle avait des os brisés, sans aucun doute, et devait perdre beaucoup de sang.


  Impossible de la tirer de là par moi-même.


  Je contournai l'épave avec précautions jusqu'au côté passager et me glissai le long de la carrosserie froissée en regardant mes pieds - pas tant à cause du verre et du métal que des lignes électriques, qui s'étaient habilement faufilées hors de vue.


  — Hé oh, dis-je en risquant un coup d'oeil à travers la vitre fracassée, vers la femme qui était piégée là.


  Elle était d'âge moyen, agréablement potelée, et en des circonstances normales, elle aurait pu être jolie; le stress et ses blessures avaient réduit son visage à un masque de sang et de terreur. Elle ne criait plus désormais, mais gémissait doucement. Ses yeux s'ouvrirent brutalement et se braquèrent sur moi. Une de ses pupilles était plus large que l'autre.


  — Aidez ma fille, dit-elle. Aidez ma petite fille.


  Je n'avais vu aucun enfant durant ma rapide inspection.


  — À l'arrière ? demandai-je. (Elle hocha la tête.) O.K. Vous, tenez bon. Les secours arrivent.


  J'étais bien obligée de le supposer, en tout cas ; vu que toute personne âgée de plus de dix ans possédait un portable, les opérateurs du 911 devaient être submergés d'appels.


  J'essayai de regarder à l'arrière, mais c'était un fouillis plongé dans le noir, sans aucun signe de vie. J'avais besoin d'une pince de désincarcération, un truc comme ça. Ceci dit, je n'avais pas la moindre idée de ce que je ferais une fois que je l'aurais trouvée...


  Une mince forme noire siffla depuis les ombres sous le minivan et frappa en direction de mes pieds. Je hurlai et sautai en arrière; la ligne électrique roula et se contorsionna, parvenue au bout de sa laisse. Elle me cherchait. Elle voulait se décharger dans ma chair.


  La vache, je l'avais vraiment échappé belle. Alors même que cette idée me traversait, je perçus une autre énergie, cette fois provenant de ma droite, et me catapultai en Seconde Vue. Là-haut, les lignes ressemblaient à des fouets fluorescents, et au moins quatre d'entre elles se tortillaient autour de moi, luttant pour m'atteindre. Je m'écartai vers la gauche. Une des lignes roula sur elle-même pour me couper la route, puis bondit.


  Nulle part où aller. Si j'essayais de fuir, j'étais morte. Si je restais où j'étais...


  Je tentai, mue par le désespoir, de briser le flot de pouvoir traversant le métal, mais j'étais hors de mon élément. Totalement. Pire, le peu de contrôle élémental que je possédais allait empirer les choses.


  Je sautai. La ligne électrique siffla sur la chaussée sous mes pieds, balaya les airs et, alors même que je retombais sur le sol, se replia sur elle-même et se jeta de nouveau vers moi.


  Impossible de l'éviter deux fois.


  Je bondis quand même, et sus instantanément que ça n'allait pas marcher ; je m'étais lancée trop tôt, elle ne bougeait pas si vite que ça, et j'allais retomber des deux pieds sur du haut voltage.


  Sauf que ça n'arriva pas.


  Je ne retombais pas du tout. Je planais.


  Bien joué, me félicitai-je, avant de réaliser que je n'en étais en rien responsable. Quelqu'un d'autre me maintenait en l'air, et me déplaça loin de la zone de danger. Je fus gentiment reposée sur la chaussée dégagée.


  Un djinn vint se placer devant moi et inclina la tête dans un cliquètement de perles froid et délicat. Elle était grande, la peau sombre, les cheveux serrés en tresses africaines élaborées. Des vêtements jaune fluo et des ongles assortis. Les yeux aussi brûlants et prédateurs que ceux d'un faucon.


  — Rahel, soufflai-je. Merci.


  — Ne me remercie pas, dit-elle. Ordres de David.


  Les lignes électriques frappèrent de nouveau dans ma direction.


  Elle les attrapa au vol et les tint devant elle. Elles se contorsionnèrent et sifflèrent leur fureur, mais la djinn ne semblait avoir guère d'efforts à fournir pour les maîtriser. Pas un poids-plume, cette Rahel. Et parfois, autant qu'un djinn pouvait l'être, c'était mon amie.


  — Blanche-neige, dit-elle en souriant. (C'était le surnom qu'elle me donnait depuis le début, en référence à mes cheveux noirs et à ma peau pâle.) Tes petits animaux domestiques sont très intéressants. Pas très polis, cependant.


  Elle regarda les lignes électriques qu'elle tenait et leur siffla une berceuse effrayante. Elles cherchèrent de nouveau à me sauter dessus, l'inspirai vivement et reculai d'un pas ; Rahel ne semblait pas encline à les laisser partir, mais avec les djinns, on ne pouvait jamais vraiment savoir. Elle était bien capable de trouver ça drôle.


  — Ils ont besoin d'être dressés, poursuivit-elle.


  Et, sans avertissement, le courant disparut dans les lignes qui s'affaissèrent lourdement dans ses mains, toutes molles. Elle les laissa gifler la chaussée en retombant près de ses fort belles chaussures - des escarpins Casadei motif léopard. Trop jolies pour les conditions actuelles.


  — T'arrive-t-il jamais de vivre une journée normale ?


  — Va te faire, dis-je.


  Je me sentais prise de vertige et légèrement ivre. Il se passait trop de choses, trop vite. Elle sourit.


  — Je ne suis pas d'humeur. Un simple merci suffira.


  — Qu'est-ce que tu fais là ?


  — Je te l'ai dit. Ordres de David. (Elle regarda le désastre qui nous entourait en époussetant ses mains.) Il a dû partir. Tu représentes une trop grande distraction pour le moment, et il a ressenti le besoin de se concentrer. Je ne te garantis en rien que je resterai longtemps avec toi, ou que ma présence te sera particulièrement utile. David ne t'a pas dit que nous n'étions plus dignes de confiance ?


  — Et pourtant tu es là pour me sauver les miches, soulignai-je.


  Elle haussa les épaules. Ce mouvement avait la grâce de l'eau coulant sur des pierres, parfaitement inhumain dans la disposition des muscles, à la façon dont elle les utilisait. Par certains côtés, Rahel était le moins humain de tous les djinns que j'avais rencontrés.


  Et par d'autres côtés, la plus humaine.


  — Il faut bien passer le temps, dit-elle. L'éternité est longue, et les gens intéressants sont si rares.


  Je m'apprêtais à lui soumettre l'idée de sortir les blessés de leur voiture quand sa tête se retourna si brusquement que les perles claquèrent dans ses cheveux Son regard de rapace se fixa sur quelque chose à sa gauche, dans l'obscurité du terre-plein herbeux.


  Un nouvel éclair incandescent en toile d'araignée me montra ce qu'elle observait.


  Il y avait une enfant là-bas. En sang. Errant toute seule. Elle ne devait pas avoir plus de cinq ans - une mignonne petite chose, avec de longs cheveux bruns, qui serrait une peluche dans ses bras.


  Je sentis la foudre se préparer.


  Rahel ne dit rien. Elle était tendue, mais au repos. Elle pouvait bouger plus vite que moi, mais je ne vis aucun signe qu'elle s'apprêtait à le faire.


  Après tout, c'était un djinn, et elle ne connaissait pas cette fillette. L'empathie était une notion un peu théorique, pour elle.


  Je me lançai en courant, sautai par-dessus une aile de voiture détachée qui bloquait ma route, et parvins sur l'herbe humide. Mes chaussures dérapèrent. Je percevais la colonne bouillonnante issue de la déchirure dans le monde éthéré, le sang de la Terre craché vers le ciel à quelques dizaines de pas devant moi, près de la petite fille. Elle s'en approchait d'un pas vacillant.


  Les chaînes de la foudre s'imbriquaient. Je pouvais le voir se produire, je sentais le monde éthéré chauffer sous l'effet de l'énergie potentielle qui se changeait en un véritable...


  J'essayai de briser les chaînes d'électrons en train de s'aligner, mais les forces en action étaient trop puissantes pour un seul gardien.


  Je heurtai la petite fille et la plaquai au sol en la recouvrant de mon corps, et à la dernière seconde, je me soulevai sur mes mains et mes genoux, loin rie tout point de contact avec sa peau.


  Une mise à la terre multipliée par quatre.


  La foudre s'abattit sur moi avec une force qui n'avait rien de comparable sur Terre. J'avais déjà été frappée par un éclair, mais à l'époque, j'étais habitée par une Marque du Démon, et donc considérablement mieux protégée. Cette fois, ce fut comme d'être heurtée dans le dos par un camion, mais avant que je puisse prendre conscience de la douleur, le reste se déversa en moi - le pouvoir, tant de pouvoir que c'était semblable à un petit soleil canalisé à travers un réseau étroit de nerfs. Il se déchaîna dans le circuit de mon corps.


  Cela ne dura qu'une fraction de seconde, peut-être moins, car tout à coup je fus tirée vers le haut, perdant le contact avec le sol ; je m'élevais dans les airs, les yeux baissés sur le corps recroquevillé de la petite fille que j'avais cherché à protéger.


  Le circuit était brisé.


  Rahel me tenait. Ses yeux flamboyaient d'or brûlant, mais son visage était indéchiffrable, masque neutre d'indifférence djinn.


  Elle me laissa retomber, son travail terminé. Une vie sauvée.


  À mi-chemin du sol, je sentis la succion de cette colonne tourbillonnante et brûlante de pouvoir s'emparer de moi et m'attirer vers elle.


  Oh merde, pensai-je - puis ce fut trop tard. Alors que je virevoltais en plein air, impuissante, ramenée comme un poisson au bout d'une ligne, je vis le visage surpris et alarmé de Rahel. Au moins, je lui avais offert une nouvelle et excitante expérience.


  Cette idée fut une maigre consolation quand un flot de pouvoir blanc m'engloutit.


   


  C'ETAIT COMME DE se faire baptiser dans de l'acide de batterie. Ça faisait mal, oh mon Dieu ça faisait mal, et j'essayai de hurler, mais il me semblait vraiment qu'il ne restait plus assez de moi pour crier, l'étais en train de me désintégrer, telle une mouche prise dans un noyau nucléaire, et personne, personne n'allait venir à ma rescousse cette fois. La douleur continua de me consumer jusqu'à ce qu'elle cesse, abruptement. J'étais toujours piégée dans le flot de pouvoir éthéré bouillonnant vers le haut et, pour ce que j'en savais, j'étais projetée à des kilomètres dans le ciel, mais je ne sentais aucune impression de mouvement. J'ouvris les yeux et découvris le paradis mais un paradis que les humains n'étaient jamais censés voir, une sorte de beauté de cire opalescente qui tournoyait, vire voltait, créait et détruisait. J'étais dans le flux sanguin de la création, et c'était plus beau et plus terrifiant que tout ce que j'aurais pu imaginer. Pas étonnant que les êtres humains comptent pour si peu, dans le grand dessein du monde. Le pouvoir qui était là - ce pouvoir qui n'était que de l'énergie en surplus s'écoulant depuis l'entité lentement éveillée que nous appelions la Mère - était au-delà de ce que nous pourrions jamais comprendre ou contrôler.


  C'était une sorte de privilège de contempler cela juste avant d'exploser, fatalement, en une brume d'atomes désorganisés.


  Sauf que je n'explosai pas. Je restai en un seul morceau et m'adaptai graduellement aux étranges pressions, aux lumières bizarres et aux courants déconcertants et huileux qui imitaient le verre mais étaient soyeux et liquides au toucher. Rien ne correspondait à mes connaissances en physique. C'était follement étrange et hypnotisant.


  Je dus être la première personne à voir une Marque du Démon dans la nature.


  Elle entra de la même manière que moi... en franchissant la barrière, aspirée par le flux. Elle flotta dans les courants, structure complexe et écœurante qui se tordait sur elle-même, bougeant avec une sorte de vie inquiétante. Elle rebondissait paresseusement d'un flot à l'autre. Je n'en avais jamais vu une hors d'un contenant quelconque - une bouteille, un corps humain, un djinn contraint à la prendre en lui. Je ne me doutais absolu ment pas qu'elles pouvaient exister comme ça, toutes seules.


  Ce n'était pas une bonne nouvelle.


  Je la sentis se tourner vers moi avec un frisson d'horreur atavique.


  Alors que je l'observais, la Marque du Démon grossit, suçant de l'énergie et du pouvoir dans le flux éthéré, comme une tique plantée dans une artère. Cependant, je ne me laissai pas aller à espérer qu'elle se gorgerait jusqu'à exploser. Quelque chose de bien, bien pire allait se produire ; je le savais, tout simplement. Il ne m'arrivait jamais rien de bon avec une Marque du Démon dans les parages.


  Il me vint à l'esprit qu'il y avait une raison pour que cette Marque du Démon vienne nager ici... Ce truc était du sang, quelque part. Une source vitale, pure, cent pour cent authentique.


  Le sang de la Terre elle-même.


  Quand ces parasites étaient dans le monde normal, ils s'accrochaient à tout ce qui recelait une trace de pouvoir en essayant de rester en vie - les gardiens et les djinns. Mais, parce que nous n'avions pas la pureté du truc originel, ils mutaient et nous détruisaient dans le processus de création d'un démon adulte.


  Magnifique. J'avais décortiqué la biologie des Marques du Démon. Voilà qui était utile.


  Ou pas.


  Elle dériva dans ma direction.


  Je poussai un cri de petite fille et commençai à m'éloigner à l'aveuglette de cette chose déformée et tordue. Essayer de bouger dans ce brouillard gris de pouvoir était comme de nager dans de la gélatine. Bon Dieu comme je haïssais ces monstres ; je les haïssais avec une passion brûlante et aveugle qui ne devait rien à la logique. Elle ne vint pas à ma poursuite, pas cette fois. Elle avait trouvé son propre paradis personnel, non ?


  Ouais.


  Bon, alors, voila qui était parfait. Je pouvais la laisser brouter, et aller m'occuper de mes affaires...


  Non. Je ne pouvais pas. Si une Marque du démon n'était capable de donner naissance à un Démon adulte en se nourrissant du carburant imparfait d'un humain ou d'un djinn, alors qu'allait-elle créer à partir de ce truc-là ? Je ne pouvais même pas supporter de l'imaginer. Tu dois la sortir d'ici, disait une part de moi. L'autre part - une majorité écrasante - disait à la première de se la fermer. Qu'est-ce qui se passera si elle reste ? Si elle se nourrit ? Si elle nage vers le bas au lieu de monter, et qu'elle pénètre dans le... le système sanguin ?


  Cette voix stridente et agaçante de la raison. Combattre les Marques du Démon n'était pas ma mission. Ce n'était pas ma faute si j'étais tombée sur ce problème. Personne ne m'en voudrait si je tournais les talons pour fuir.


  Personne sauf moi, en tout cas.


  Je fis un sondage rapide. Les votes étaient de deux contre un, bravoure contre auto-préservation. Il faudrait vraiment que je planche sur un moyen d'égaliser un peu les chances, un de ces jours.


  Il me fallait quelque chose pour prendre au piège la Marque du Démon. Je n'avais rien sur moi... rien à part mes vêtements, mes chaussures.


  Bon, n'importe quoi valait mieux que rien.


  Je retirai mon tee-shirt en toute hâte, me préparai puis commençai à nager lentement vers la Marque du Démon flottante.


  Plus je me rapprochais, plus elle devenait moche - le genre de mocheté qui me tordait et me retournait l'estomac, tandis que mon corps tremblait violemment. Elle ne sembla pas me remarquer le moins du monde. Elle était au moins deux fois plus grosse que quand je l'avais vue franchir la barrière, et elle puisait d'une faim impure. À ce rythme, je me retrouverais à tricoter des chaussettes de bébé Démon dans à peine deux minutes.


  Oh, comme je n'avais pas envie de faire ce que je m'apprêtais à faire.


  Je lançai mon tee-shirt comme un filet, couvris la forme contorsionnée de la Marque du Démon et tirai sur les manches pour former un nœud. Cela ne la retiendrait pas longtemps - peut-être même pas du tout. Je commençai à nager de toutes mes forces vers ce que je pensais être la sortie la plus proche, même si tout se ressemblait, maintenant - une étendue infinie et déroutante. Je donnai des coups de pied pour avancer, l'air grave. Au moins je pouvais respirer, même si l'odeur douceâtre et grisante de cet endroit me faisait tourner la tête.


  Je jetai un coup d'œil en arrière, vers le tee-shirt que je remorquais. Les tentacules noirs de la Marque du Démon s'échappaient par les coutures, testant leur prison. Elle se satisfaisait de rester là pour le moment, parce qu'elle continuait de se nourrir. Cette complaisance ne durerait pas.


  Sans avertissement, je butai contre quelque chose de froid et de solide, et le frappai de la main, frustrée. Je sentis l'obstacle céder, et frappai plus fort. Ma paume me picotait sous la force de l'impact, mais je repoussai la chose d'au moins dix centimètres.


  J'avais trouvé la sortie.


  Je concentrai toute ma volonté, toute ma force, et donnai un coup de pied.


  La moitié de mon corps glissa à travers la barrière et je fus instantanément trempée et glacée jusqu'aux os; je poussai un cri de frustration, car je n'avais aucun point d'ancrage pour faire passer le reste de ma personne. Je gigotai, ce qui me fit gagner peut-être cinq centimètres. Ou dix. Je tirai plus fort, et ma main gauche ainsi que le paquet formé par mon tee-shirt tombèrent de l'autre côté, dans l'air raréfié et fouetté par le vent.


  La Marque du Démon devint folle quand elle fut coupée de sa source de nourriture. Le tee-shirt aurait aussi bien pu être absent ; elle bouillonna à l'extérieur du tissu à la vitesse de l'éclair et enroula des tentacules autour de ma main.


  Je criai et cherchai mon pouvoir, mais ce que j'avais n'était d'aucune utilité pour combattre un truc pareil.


  Je me souvins de l'impression que cela donnait la palpitation écœurante et invasive de cette chose qui se tortillait le long de ma gorge. La douleur atroce quand elle enfonçait ses tentacules au plus profond de moi, se nourrissant de mon énergie et pompant le pouvoir produit par mon corps jusqu'à ce que ce dernier ne puisse tout bonnement plus survivre.


  Non. Jamais. Je me fiche de mourir, mais je ne mourrai pas comme ça.


  Je l'attrapai de la main droite et la jetai. Du moins j'essayai, mais elle se colla à ma peau, puisant, changeant, se déplaçant. Rampant et se contorsionnant.


  Je criai de nouveau silencieusement en cherchant désespérément à m'en débarrasser d'une secousse de la main. Je pouvais la sentir tester les couches de ma peau, chercher un moyen d'entrer. Elle pouvait se creuser un chemin, bien sûr, mais elle était grasse et fainéante. Elle voulait une voie plus facile.


  Je ne vais pas y arriver.


  — Nous scellons la faille ! cria une voix, si près de mon oreille que je faillis sursauter.


  Puis je sentis quelque chose me tirer avec tant de force que mes tendons craquèrent dans mes articulations, le glissai mollement hors de la barrière, en essayant toujours frénétiquement de décoller la Marque du Démon de ma main.


  Celui qui m'avait fait la faveur de me libérer me lâcha dès que je fus sortie de la colonne laiteuse de pouvoir. C'était peut-être Rahel ; ce n'était pas facile à dire, car le ciel était un fouillis de pluie, d'éclairs et d'épais cumulo-nimbus spongieux empilés les uns sur les autres, couleur fer.


  Je restai suspendue là pendant un instant, puis je sentis la gravité s'emparer de moi. Je tombai tel Coyote tenant une enclume ACME, battant des bras en tous sens et hurlant, tandis que mes cheveux claquaient dans mon dos comme une bannière mouillée. J'ignorais a quelle distance était le sol, mais si ces nuages étaient des cumulo-nimbus, alors j'étais sans cloute au moins à dix kilomètres de haut. J'essayai de prendre une inspiration et n'obtins rien d'autre qu'un air mordant ayant goût de vide, trop raréfié pour me sustenter. Je mis de côté l'impression nauséeuse provoquée par la chute, la terreur grandissante causée par la Marque du Démon qui essayait toujours d'entrer dans mon corps, et me concentrai intensément pour rassembler l'oxygène disponible en un coussin autour de moi. Pas fastoche, quand vous êtes en train de tomber. Il faut se caler sur le taux de descente à un niveau moléculaire, et ce n'est pas si facile que ça en a l'air.


  Je rassemblai à grand-peine suffisamment d'oxygène pour une inspiration. Ce n'était pas assez pour amortir ma chute, et je ne cessais d'accélérer. J'en savais assez sur la vitesse finale pour ne pas vouloir en faire l'expérience par moi-même.


  Je fus enveloppée par une brume froide en entrant dans la base du nuage, et des vents de plus en plus forts me cinglèrent alors que l'atmosphère s'épaississait autour de moi. J'étendis les bras et les jambes pour essayer de me ralentir autant que possible, et j'entamai cette pénible tâche qu'était la création d'un parachute. Oh, théoriquement, c'est possible. Nous en avions parlé pendant un cours, il y avait de cela bien longtemps, et à l'époque ça ne m'avait pas semblé si dur que ça - quand j'étais plus jeune et que je ne tombais pas en chute libre.


  J'espérai que ce n'étaient pas des nuages bas. Sinon, le temps que j'obtienne de la visibilité, il pourrait être trop tard... mais déployer mon « parachute » trop tôt serait tout aussi problématique, car la turbulence allait commencer à le déchiqueter dès que j'aurais créé sa structure complexe de molécules fixes. Théoriquement, la technique que j'allais utiliser permettrait à l'air lui-même de se changer en matériau flexible, et d'agir comme un parapente.


  Théoriquement.


  J'inspirai brièvement une nouvelle bouffée d'air raréfié et aperçus ma main droite dans l'éclat incandescent d'un autre éclair. La Marque du Démon s'y accrochait toujours, noire et humide, et s'infiltrait lentement dans ma chair à travers les pores. Une fois qu'elle serait sous ma peau, elle pourrait aller n'importe où. Plonger ses tentacules dans mon cerveau, mes poumons et mon cœur. S'incruster si complètement qu'une simple tentative d'extraction serait synonyme de folie et de mort.


  Je distinguai quelque chose de brillant à travers les nuages à ma droite, flamboyant de chaleur éthérée, puis devenant soudain glaciale ; la colonne de pouvoir était plus petite, mais elle jaillissait toujours en fontaine dans la stratosphère. Je planai dans cette direction en repliant mon bras droit dans une sorte de posture à la Superman, le poing tendu devant moi. Heureusement que j'avais fait du parachutisme une fois ou deux dans le passé. À l'époque c'était juste pour le fun, mais au moins j'avais retenu les bases du déplacement en chute libre.


  J'étendis de nouveau les membres en croix en me rapprochant de la colonne. La dernière chose que je souhaitais était de retomber là-dedans. Je tendis vers le courant ma main droite alourdie par la Marque du Démon, suffisamment pour qu'elle puisse percevoir la chaleur appétissante.


  Va. Va chercher.


  Elle remua et se déploya en une torsade noire paresseuse, longue et sinueuse. Les coups de boutoir assénés par l'air ne semblaient pas du tout l'affecter. Elle se détacha en douceur de mon bras tendu et tremblant pour se tourner vers la colonne de pouvoir, laquelle avait commencé à s'estomper et s'élevait en jets, comme des battements de cœur irréguliers. Rahel (ou le djinn, quel qu'il soit, qui m'avait sauvée) avait tenu parole. La faille entre les mondes était en train de se refermer.


  Le timing était essentiel. Si j'attendais trop longtemps, la Marque du Démon serait de nouveau emportée à travers la barrière. Si je rompais trop tôt son étreinte, elle se contenterait de s'envelopper de nouveau autour de ma main, et je l'aurais dans le cul.


  Le problème, c'était que je ne pouvais pas contrôler le timing. Il ne me restait qu'à espérer être capable de percevoir le moment précis à laquelle la colonne commencerait à s'éteindre.


  La Marque du Démon hésita, déchirée entre le courant éthéré qui s'effilochait rapidement et la chaleur de mon corps, moins puissante mais plus sûre.


  Brusquement, une sensation glacée me balaya, et je pensai : maintenant. Je secouai violemment la main, la Marque du Démon se libéra, et elle dut faire un choix.


  Elle se dirigea vers la colonne... et alors qu'elle étirait ses tentacules noirs, le geyser laissa échapper une ultime pulsation brillante et mourut.


  Les djinns avaient réussi. Le buffet d'énergie était fermé... et j'étais maintenant le seul Happy Meal disponible.


  Je me recroquevillai en boule et chutai en raréfiant l'air devant moi pour que ma descente soit plus rapide.


  Quand je me dépliai de nouveau, le cœur cognant sauvagement dans ma poitrine, je franchis le fond de la couverture nuageuse et oh merde.


  Nuages bas.


  J'assemblai d'un coup la structure de mon parachute d'air et fus freinée avec une brusquerie qui manqua de me rompre le cou. Puis je descendis lentement en spirale tandis que les molécules d'air du parachute, maintenues ensemble par un effort de volonté désespéré, commençaient à se réchauffer sous la friction et à se libérer en tournoyant.


  J'allais toujours trop vite.


  Et des lignes électriques arrivaient à ma rencontre.


  Je laissai le parachute s'effondrer sur lui-même alors que j'étais encore à cinq mètres du sol, ramenai mes genoux contre ma poitrine et espérai que la boue en dessous serait assez molle pour empêcher toute blessure grave.


  Je ne me souviens pas d'avoir heurté le sol – seulement de cligner des yeux pour en chasser l'eau, le regard fixé sur les nuages furieux illuminés par des éclairs continus.


  Je levai la main droite et la contemplai. Aucun signe de la Marque du Démon, même si, dans toute cette confusion, elle n'était peut-être qu'à un glissement furtif de là...


  — Maman ? (Le visage d'Imara apparut au-dessus du mien, pâle comme celui d'un fantôme, les yeux luisant comme ceux d'un chat.) Je t'en prie, dis quelque chose.


  — Ne bouge pas. (Une autre voix, celle-ci masculine, qui m'était aussi familière que le fait de respirer.) Tu as des côtes cassées, je dois les ressouder, et ça va faire mal.


  Je cillai de nouveau pour chasser la pluie et tournai la tête. David était accroupi auprès de moi, de l'eau coulant le long de ses cheveux auburn et gouttant en ruisselets depuis ses lunettes. Il avait l'air pitoyable. Pauvre chose.


  — Marque du Démon, dis-je.


  — Je crois qu'elle s'est cogné la tête, dit Imara, anxieuse.


  — Non, elle ne s'est pas cognée, dit David en essuyant d'un geste tendre la boue qui me recouvrait le visage. Tu es en état de choc, Jo.


  Je secouai la tête, les aspergeant de boue et d'eau comme un chien de berger impatient.


  — Non ! Elle se nourrissait du geyser de pouvoir. Je l'ai sortie de là, mais elle est toujours dans le coin. Faites attention à vous. (Les Marques du Démon n'aimaient rien tant qu'un djinn bien chaud, et d'après ce que je savais, une fois un djinn infecté, il n'y avait aucun moyen de le soigner.) Dégagez d'ici.


  David déclara :


  — Imara, va-t'en.


  — Mais...


  — Tu m'as entendu ?


  Sa voix était aussi dure qu'une barre d'acier.


  Elle le fixa, puis me regarda et s'évanouit dans un nuage de brume.


  — Toi aussi, dis-je. Fous le camp d'ici. Pars.


  — Dans une minute. D'abord, tu as besoin d'aide.


  J'acquiesçai, ou essayai de le faire. La boue qui m'entourait était froide et gélatineuse, et j'eus une pensée pour l'état désastreux dans lequel devaient être mes fringues. Et mes chaussures. Qu'était-il arrivé à mes chaussures ? Oh, chiotte. J'adorais ces godasses.


  J'étais concentrée là-dessus quand David saisit mon bras en miettes et tira, et l'univers explosa en un paysage indéfini, puis devint entièrement noir.


   


  QUELQU'UN M'AVAIT REMIS mon tee-shirt. J'espérai que c'était David. C'était plaisant de l'imaginer en train de m'habiller. Mais encore plus de l'imaginer en train de me déshabiller, ceci dit...


  J'ouvris les yeux au bruit du moteur et aux cahots de la route, et la pensée agréable des mains de David sur moi s'évanouit. Mon corps tout entier ne semblait être qu'un gros hématome. Ma tête était appuyée contre une vitre fraîche, et j'avais un vilain problème de salivation; je levai une main, m'essuyai le menton et clignai des paupières pour me libérer de mon étourdissement.


  J'étais dans la Camaro, et nous filions à toute allure vers... quelque part. La route était sombre, avec seulement une ou deux paires de phares sillonnant les ténèbres et la ligne médiane jaune, irrégulière et confuse, pour nous guider. S'il y avait un clair de lune, il devait être caché par les nuages. Je pouvais toujours sentir l'énergie gronder dans l'atmosphère.


  — Que... ? (Je me retournai sur mon siège - lequel était, heureusement, du côté passager - et regardai la conductrice.) Imara !


  Ma fille - un instant de désorientation suivait toujours cette idée - me jeta un coup d'oeil. Elle était pâle dans la lumière du tableau de bord.


  — Je commençais à m'inquiéter.


  — Où est... ?


  — Père ? Il est resté un petit moment avec nous, mais il a dû partir. Affaires djinn. Je crois que c'était à propos de Marques du Démon. (Comme son père, elle avait le truc pour conduire sans accorder la moindre attention à la route, et me fixait droit dans les yeux.) Tu vas mieux ?


  Je ne me sentais pas mieux. Non, j'avais l'impression d'avoir été bouillie, cuite à la vapeur, désossée, puis jetée hors d'un avion à trente mille pieds. Avec un parachute en ruine. David avait guéri mes fractures, mais le reste était mon problème.


  — La pêche, mentis-je. Je suis restée inconsciente combien de temps ?


  Il lui fallut une seconde pour jongler mentalement avec le concept humain du temps.


  — Six heures, je crois. Tu as violemment heurté le sol. Père a fait ce qu'il a pu pour t'aider. Il n'était pas sûr que cela suffirait. (Ses mains continuèrent de piloter fidèlement la voiture, même au moment où nous abordions un virage.) Tu es sûre que tu vas bien ?


  Je réalisai quelque chose, avec un temps de retard.


  — Et tu peux me dire au juste comment tu sais conduire une voiture ?


  Imara cilla brièvement et haussa les épaules pour indiquer qu'elle ne comprenait pas la question.


  — Fillette, tu es en vie depuis quoi, deux jours ? Est-ce que tu t'es réveillée en sachant tout ce qu'il fallait que tu saches ? Comment ça marche ?


  Un autre haussement d'épaules impuissant.


  — Je ne sais pas. S'il fallait que je devine, je dirais que je sais tout ce que mes parents savaient. Donc je bénéficie de ta vie, et de celle de Père. Ça fait gagner du temps.


  Je me souvins de l'époque où Jonathan m'avait envoyée voir Patrick, le seul autre djinn à avoir vraiment dû apprendre à en devenir un en partant de zéro à avoir été dépouillé de son humanité par un autre djinn, plutôt que créé à l'ancienne, issu de l'apocalypse et de la mort. J'avais dû progresser pas à pas, en apprenant comment utiliser ce qu'on m'avait donné, car David n'avait pas pu me transmettre cette expérience de la vie comme il l'avait fait avec Imara.


  Mais l'idée que votre fille sache tout ce que vous saviez ? Pas très rassurant. Il y avait un paquet de moments de ma vie que je ne souhaitais absolument pas partager avec ma progéniture...


  Je mis cette idée de côté, appuyai ma main sur mon front douloureux et demandai :


  — Où est-ce que tu nous emmènes ?


  — Dans le Maine... ?


  Au moins, David l'avait envoyée sur la route de Seacasket. Et apparemment, l'orientation à la surface du globe était une des choses qu'elle avait héritées de lui.


  Je hochai la tête et tentai de m'étirer. Ce n'était pas génial.


  — Et l'accident ? Tout le monde s'en est sorti ?


  — L'accident ?


  Soit elle faisait l'innocente, soit tout ce carnage et ce métal tordu n'avaient eu que peu d'importance pour elle.


  — Il y avait un carambolage... Il y avait une...


  Une petite fille. Qui errait, en sang, apeurée. J'avais essayé de la sauver, non ? Mes souvenirs étaient confus, mêlés à des images sans aucun sens de tourbillons opalescents, de brûlure et de chute...


  — Je ne sais pas, avoua-t-elle en se mordillant la lèvre. (Je connaissais ce geste. Il m'avait fallu de la persévérance pour en venir à bout chez moi. C'était bien ma fille.) Je ne savais pas que c'était important, sinon j'y aurais fait plus attention.


  — Pas important ? laissai-je échapper sur un ton accusateur avant de pouvoir me retenir.


  Imara reporta son regard sur la route. Pas pour se concentrer sur sa conduite, mais pour éviter mon reproche.


  Puis elle se retourna posément, les yeux impassibles et complètement étrangers à ce monde.


  — J'aurais dû faire plus attention, mais tu devrais laisser ça derrière toi, maintenant. Ce que Père te demande de faire est bien plus important, et tu ne peux pas te laisser distraire par des vies individuelles (Elle secoua la tête.) C'est aussi très, très dangereux, ce qu'il requiert de toi. Je n'aime pas ça.


  — Je viens de me faire cramer les synapses par un éclair avant de tomber du ciel. Le danger est un concept mouvant, avec moi.


  — Maman ! (Elle semblait bouleversée. En colère.) S'il te plaît, comprends-moi bien : peu importe ce que tu as affronté auparavant, là c'est différent, et il faut que tu restes concentrée sur l'objectif. Je sais que c'est dur pour toi, mais si tu cherches à sauver chaque individu, tu les perdras tous. Laisse les autres faire leur part. Ce que tu t'apprêtes à faire, c'est le travail d'un djinn, et les humains ne sont pas conçus pour effectuer ce genre de choses.


  De nature, je n'étais pas douée pour adopter une vue d'ensemble ; pour moi, le monde entier était cette petite fille perdue et effrayée errant sur un terre-plein. Ces types de la fac piégés dans leur SUV froissé. Le monde se révélait à moi une personne à la fois.


  Mais j'inspirai profondément et hochai la tête.


  — Très bien. Je suis concentrée. Combien de temps, encore ?


  — Environ sept heures, dit Imara. Je vais rester avec toi. Il y a des choses que tu ne peux pas faire toute seule. Tu as besoin d'aide. Père a dit... (Elle se tut brusquement. Père. Je me demandai si David était aussi effrayé par ça que je l'étais par le « Maman ». Ou aussi ravi. Ou les deux.) Est-ce que c'est encore étrange pour toi ?


  — Quoi ?


  — Moi, dit-elle doucement en reportant son attention sur la route. Les mères humaines portent leurs enfants en elles. Elles les tiennent contre elles quand ils sont nourrissons ; elles leur apprennent des choses et les guident. Je suis née telle que je suis. C'est étrange, non ?


  Elle semblait mélancolique, voire même triste. J'avais été si occupée à penser à moi et à mes réactions envers elle que je n'avais pas réfléchi au fait que cela devait être bizarre pour elle aussi. Qu'elle se sentait peut-être perdue dans un labyrinthe de sentiments humains qu'elle ne comprenait pas. Qu'elle n'était sans doute même pas censée avoir.


  — Imara, dis-je. Gare-toi.


  — Quoi ?


  — S'il te plaît.


  Elle arrêta la voiture sur la bande d'arrêt d'urgence en gravier, non loin d'un panneau avertissant les conducteurs de la présence de virages, puis se tourna pour me faire face. C'était comme de regarder dans un miroir féerique - nous étions tellement similaires qu'un frisson me parcourut, quelque part au plus profond de moi. Il y avait une connexion indéfinissable entre nous, que j'aimais et que je craignais tout autant.


  — Tu me ressembles tellement, murmurai-je en prenant ses mains dans les miennes.


  Elles étaient chaudes, réelles et solidement familières.


  — Je suis toi, dit-elle. En majeure partie. Je ne suis pas tant ta fille que ton clone - l'ADN djinn ne se mélange pas bien avec l'ADN humain. Ma chair est presque entièrement la même que la tienne, et mon... mon esprit est celui de Père.


  Je frissonnai un peu. Comment étais-je censée réagir à ça ? Et qu'est-ce que j'étais censée dire ? -Je...


  — Je ne suis pas vraiment djinn, dit-elle. Tu le sais, n'est-ce pas ? Je ne peux pas faire les choses que Père fait. Je ne peux pas te protéger.


  — Les mères protègent leurs enfants. Pas l'inverse.


  Elle inclina légèrement la tête sur le côté, m'observant avec un petit froncement île sourcils.


  — Comment peux-tu me protéger ?


  Super question.


  — Je ne le saurai que quand j'y serai confrontée, dis-je avant de lui toucher la joue, prise d'une impulsion. Ma chérie, je ne vais pas prétendre que tu n'es pas plus forte que moi, ou plus rapide, ou plus intelligente, ou... tout ce que ta part de djinn peut t'apporter. Mais l'important, c'est que je te protégerai quand je le pourrai, et je ne veux pas que tu te mettes en danger pour moi. Compris ?


  Le froncement de sourcils s'accentua.


  — Ce n'est pas ce que Père m'a dit de faire.


  — Alors ton père et moi allons avoir une petite conversation. (Ce qu'elle m'avait révélé éveilla ma curiosité.) Quand tu dis que tu n'es pas entièrement djinn...


  — Quelles sont mes limites, tu veux dire ? demanda-t-elle. (J'acquiesçai.) Je suis forte dans les domaines où tu es forte - les Cieux et le Feu, particulièrement. Je peux bouger comme les djinns. Mais je suis liée à mon corps d'une manière qu'ils ne connaissent pas. Je ne peux pas changer de forme. Je ne peux pas non plus utiliser les éléments que tu ne contrôles pas.


  Elle continuait de m'observer attentivement. Sa voix était factuelle, mais je ne pouvais m'empêcher de penser que David, Jonathan et moi avions commis quelque chose de terrible, en faisant naître Imara. Je ne parvenais pas à déterminer si elle éprouvait du ressentiment à cause des restrictions qu'impliquait son sang-mêlé. Si c'était le cas, elle ferait un sacré exemple de crise d'adolescence.


  — Mais, poursuivit-elle en voyant que je ne prenais pas la parole, je suis malgré tout une d'entre eux. Les djinns l'ont tous senti, quand je suis née. Je reste une partie d'eux, même si c'est une petite partie.


  Je gardai le silence, plongée dans mes réflexions. Elle ne pouvait peut-être pas lire dans mon esprit, mais elle pouvait facilement déchiffrer mes expressions ce dont j'étais incapable avec elle.


  — Tu crains que si nous restions ensemble, ils soient capables de retrouver ta piste à travers moi. Je suis le maillon faible.


  — Un peu. Avec les djinns qui sont si imprévisibles...


  J'avais vu les djinns changer en un clin d'œil, quand la Terre les avait appelés; même si Imara y semblait immunisée, elle était clairement plus vulnérable que je ne l'aurais souhaité. Et je ne pouvais pas tenir tête à un assaut djinn en règle, pas pendant plus de quelques secondes. Aucun humain n'en serait capable, si les djinns relâchaient leur potentiel maximum.


  Elle inclina brièvement la tête. Une sorte d'acquiescement djinn, plein de dignité.


  — Je ne crois pas que je pourrais te protéger contre eux s'ils venaient en force. Est-ce que tu veux que je parte ?


  — Pour aller où ? demandai-je.


  — N'importe où. Je viens d'arriver. Je n'ai même pas commencé à découvrir le monde par moi-même.


  Elle sourit, mais je perçus que c'était par pure bravade. Ma fille essayait de faire en sorte que je ne culpabilise pas trop de la rejeter.


  — Imara...


  — Non, je t'en prie, non. Je veux t'aider, mais je comprends, si tu ne peux pas me faire confiance - tu viens tout juste de me rencontrer. Tu serais folle de ne pas être inquiète.


  Je n'allais pas briser le cœur de ma fille. Pas maintenant.


  — On va y aller mollo avec les accusations de méfiance, O.K. ? C'est seulement que je ne te connais pas.


  — Mais moi je te connais, répliqua-t-elle doucement. Et je peux voir que ça te met... mal à l'aise.


  Je laissai cela de côté.


  — Si David peut te localiser en permanence, j'imagine que tu peux aussi me localiser en permanence, peu importe où tu te trouves. N'est-ce pas ? Alors que tu sois là ou que tu apprennes à faire tourner des moulins à prières retour de flamme au Tibet, ça n'a pas d'importance. Et je préférerais que tu sois là. Pour que j'apprenne à te connaître. Elle sourit de nouveau.


  — Et si tu ne m'aimes pas ?


  C'était un sourire triste, plein d'autodérision, et tout à coup, je ne vis plus les yeux djinns métalliques, où la copie étrange de mon propre visage ; je vis un enfant, et cet enfant avait soif des mêmes choses qui n'importe quel autre enfant: l'amour, l'acceptation, la protection Une place dans le monde.


  Elle me coupa le souffle, et je sentis mon cœur s'emplir puis déborder.


  — Ne pas t'aimer ? Ça risque pas, dis-je. (Ma voix était chevrotante.) Je t'aime. Tu es une fille extraordinaire. Et tu es ma fille.


  Ses yeux scintillèrent intensément, et il me fallut une seconde pour réaliser que ce n'était pas de la magie, seulement des larmes.


  — Nous ferions mieux de continuer à rouler, dit-elle en se détournant pour redémarrer la voiture. Alors, qu'est-ce que tu en penses ? P'tit-déj d'abord, ou apocalypse ?


  Elle commençait aussi à hériter de mon sens de l'humour. Hummm. Un petit-déjeuner me paraissait très tentant. Bien plus tentant qu'une apocalypse, en tout cas.


  Ces dernières étaient rarement fournies avec du café.


   


  IV


   


   


  Je passai une partie du trajet à faire la sieste, et à rêver. Ce n'étaient pas des rêves agréables. Pourquoi mes expériences extracorporelles ne pouvaient-elles pas m'emmener dans un chouette spa, où David me ferait des massages à l'huile ? Pourquoi mon cerveau devait-il me punir ainsi ? J'étais relativement sûre que je ne méritais pas un tel traitement, du moins pas aussi régulièrement.


  Troublée par mes cauchemars, j'éjectai Imara du siège conducteur dès que je fus certaine de ne pas retomber sans avertissement dans le pays des rêves. Je me sentais toujours mieux quand je conduisais, et la Camaro dégageait un ronronnement puissant et soyeux qui m'accueillit en m'envoyant des vibrations dans tout le corps quand j'enclenchai la première. Il lui fallait un nom, décidai-je. Quelque chose d'intimidant, mais de sexy. Rien ne me vint à l'esprit, cependant.


  Alors que nous poursuivions tranquillement notre chemin en changeant d'autoroute toutes les heures environ - ce serait trop demander que de vouloir se déplacer facilement sur la côte est - je me retrouvai en train de regretter les routes droites sans fin de l'ouest et du sud. Le Maine était magnifique, aucun doute là-dessus, mais j'avais envie de conduire vite. Les responsabilités et la panique avaient cet effet-là sur moi. J'avais le temps de réfléchir quand je me retrouvais derrière le volant, et beaucoup de sujets de réflexion réclamaient mon attention en ce moment. Aucun n'était agréable, tous étaient effrayants.


  Je ne pouvais m'empêcher de frotter mon tee-shirt, pour essayer de faire disparaître l'impression fantôme laissée par la Marque du Démon. Je n'étais pas infectée. Je le savais, intellectuellement, mais j'avais eu très chaud, et y songer me retournait encore l'estomac.


  Nous nous arrêtâmes pour le petit-déjeuner à un relais routier, et j'achetai deux jeans ainsi que des tee-shirts moulants. Mes chaussures étaient carrément absentes ; j'ajoutai donc à tout cela une robuste paire de chaussures de marches et des tongs féminines. Mieux valait être prête.


  Je payai un supplément pour utiliser les douches et rincer ainsi la crasse, la boue et l'épuisement sous le martèlement chaud du jet massant. Un vrai luxe. J'avais envie de me recroqueviller dans cette chaleur et de dormir pendant des jours ; mais au lieu de cela, je me frottai avec une serviette, je séchai mes cheveux jusqu'à ce qu'ils retombent en un rideau relativement lisse et brillant, puis j'enfilai le jean, le tee-shirt et les chaussures de marche.


  Cela semblait une tenue appropriée pour Seacasket, en tout cas.


  De retour sur la route, je combattis une envie de plus en plus démangeante de tripatouiller le temps qu'il faisait au large. Il y avait des tempêtes, évidemment. De gros orages électriques, qui amassaient des paquets de vent et se gonflaient de pluie ; je ne perçus aucune tendance létale dans ce front, mais ce n'étaient pas non plus de bons gros nuages sympathiques que je voyais là-bas. C'étaient des cumulonimbus noirs, traînant derrière eux des voiles gris au-dessus de l'océan, illuminés de l'intérieur par les constants papillonnements pastel des éclairs. En matière d'orage, ce n'était qu'un gamin maussade, mais il pouvait faire beaucoup de dégâts s'il devenait agressif. Pour le moment, il se contentait de grommeler et de lancer des regards noirs, là-bas au large, en donnant des coups de pied dans les crêtes des vagues. Tant mieux ; je n'avais pas besoin de nouveaux problèmes à gérer.


  Imara avait les mêmes goûts musicaux que moi. Ce n'était pas vraiment une surprise, mais c'était gratifiant. Nous chantâmes toutes les deux à tue-tête le refrain de « Right Place, Wrong Time »1, conscientes que cette chanson tombait à point nommé dans la playlist de la radio.


  Nous entrâmes dans Seacasket juste après sept heures du matin.


  1 «Le bon endroit, le mauvais moment» (NdT).


  C'était une de ces villes à la Norman Rockwell, avec de gracieux clochers anciens, des chênes et des ormes imposants. Il y avait quelques immeubles en verre des années soixante - tentatives malencontreuses et embarrassantes de faire sortir Seacasket de l'âge d'or. C'était la seule impression que m'avait laissée la ville, car l'unique fois où je m'étais matérialisée dans le centre, j'étais venue sous forme djinn, poussée par un ordre irrépressible de réduire en cendres la cité ainsi que ses habitants. Cela ne m'avait guère laissé de temps pour jouer les touristes, étant donné qu'à l'époque j'essayais désespérément de trouver un moyen de court-circuiter mon propre système djinn afin de sauver des vies.


  La rue principale s'appelait... rue Principale. Le centre-ville datant du tournant du siècle passé était toujours maintenu en bon état, même si les quincailleries et les chapeliers s'étaient depuis longtemps transformés en boutiques d'artisanat (« boutique d'articaca », comme ma sœur les avait toujours dédaigneusement appelées) et en magasins d'«antiquités» dont le stock était constitué de contrefaçons chinoises et de rebuts devenus trop poussiéreux pour les boutiques d'artisant.


  En ce qui concernait les nouveaux venus, il y en avait quelques-uns : starbuck avait installé un point de vente, tout comme Mac Donald's, en bas de la rue. Je repérai deux autres géants du fast-food qui se disputaient l'attention des clients, bien que paisiblement ; Seacasket devait avoir passé un de ces décrets anti-pancartes moches qui les obligeaient à rester discrètes et au niveau de l'œil, au lieu de ces immenses M jaunes qui devenaient un danger pour les aéronefs de basse altitude.


  Il y avait un Wal-Mart. Il y a toujours un Wal-Mart.


  Je me garai dans le parking sur le côté - le Wal-Mart était bondé, évidemment - et j'arrêtai la voiture pendant un instant, pour m'imprégner de l'atmosphère. Quand je descendis la vitre de la Camaro, les oiseaux chantaient, bien que de façon un peu stridente, et une fraîche brise chargée d'iode soufflait depuis l'océan. La température était moyenne et agréable, et tout semblait en ordre dans le monde de Seacasket.


  Ce qui, en soi, était étrange.


  Imara, sur le siège passager, me regardait avec curiosité.


  — Qu'est-ce que tu fais ? demanda-t-elle.


  — Je croyais que tu savais tout ce que je faisais, répondis-je.


  — Dans le passé, pas dans le présent ni le futur. Est-ce que tu lis les schémas météo ?


  — Pas vraiment.


  Parce que, bizarrement, il ne semblait pas y avoir de temps à Seacasket. Bien sûr, l'orage que j'avais remarqué était toujours au large, mais une étrange énergie était à l'œuvre dans cette ville. Quelque chose que je n'avais pas senti auparavant. Comme si tout cet endroit était sous contrôle, en ce qui concernait le climat... Ce qui n'aurait eu absolument aucun sens, même s'il y avait eu un gardien sur place - et ce n'était pas le cas, je le savais. Les Ma'at, peut-être ? Je ne croyais pas. Les Ma'at, organisation rivale des gardiens, avaient leur propre façon de faire - ce qui se résumait souvent à laisser la nature agir comme bon lui semblait, tout en aplanissant les fluctuations dues à ses excès. Leur théorie était que si vous permettez au système de se corriger naturellement - même si cela devait coûter des vies - pour finir, le système dans son ensemble sera plus stable, moins enclin aux basculements meurtriers.


  Il y avait une certaine logique là-dedans, et je n'étais pas certaine d'être en désaccord avec les Ma'at sur le principe... mais en pratique, oui. Parce que je n'étais tout simplement pas assez insensible pour m'asseoir à l'écart et observer une catastrophe. Je pouvais facilement les empêcher de prendre des vies innocentes. Pas qu'en théorie. Cela ne me surprenait pas que les Ma'at soient apparemment composés en grande part de vieux ayant cultivé un détachement digne de politiciens ou de chefs de direction.


  Cependant, là, ce n'étaient pas les Ma'at. Cela ressemblait plus à l'œuvre d'un djinn, sauf que...


  Je me tournai sur mon siège et fis face à Imara.


  — Qu'est-ce que tu peux m'en dire ?


  Elle inclina la tête, l'air intéressée mais pas concernée.


  — À quel propos ?


  — Tu sais tout ce que David savait, c'est ça ? Alors ? Qu'est-ce que tu peux me dire sur Seacasket ?


  Elle avait hérité de son père plus que de simples connaissances ; je le vis dans l'éclair de secrets qui traversa ses yeux.


  — Pas grand-chose.


  — Il faut que je sache où trouver cet oracle. Tu es censée être mon guide autochtone, fillette. Alors guide-moi.


  — Peut-être que je ne sais pas comment le trouver.


  Elle haussa une épaule en gardant son regard métallique de djinn fixé sur moi. Intimidant, mais cela ne masquait pas le fait qu'elle se montrait évasive.


  — Si, tu le sais. Pourquoi est-ce que tu es aussi...


  — Évasive ? rétorqua-t-elle en passant ses doigts dans sa longue chevelure noire et lisse (Mes cheveux se remettaient à boucler à cause de l'humidité. Je ressentis de la rancune envers ses cheveux Secrètement.) Peut-être parce que si un humain s'y risque, c'est la mort assurée, et peut-être que je ne veux pas que tu meures tout de suite.


  — Si tu ne me croyais pas capable de le faire, pourquoi est-ce que tu es venue avec moi ?


  Elle sourit légèrement, et ses yeux redevinrent tout d'un coup entièrement inhumains.


  — Peut-être que Père m'a dit de le faire.


  — Peut-être que toi et ton père... (Je me contins, desserrai les poings et inspirai profondément.) Ne me force pas à faire ça.


  — Faire quoi ?


  — Vérifier si oui ou non tu es vraiment djinn.


  Elle sourit.


  — Si tu songes à me revendiquer, cet arrangement est mort avec Jonathan. Ça ne marchera pas.


  — Quelque chose de plus simple que ça. (J'inspirai vivement.) Où est-ce que je peux trouver l'oracle ?


  — Maman...


  — Où est-ce que je peux trouver l'oracle ?


  Et là, elle comprit. Elle fut surprise, et furax, aussi. Je vis un éclair de colère dans ses yeux.


  — La Règle des Trois. Tu n'oserais pas.


  — Où est-ce que je peux trouver l'oracle ?


  Quand on lui pose trois fois la même question, un djinn est obligé d'y répondre honnêtement. Bien sûr, la notion de vérité offre un éventail d'interprétations presque illimité ; je n'avais sans doute pas suffisamment ciblé ma question pour obtenir d'elle une vraie réponse, mais elle allait être obligée de coller au sujet... si la Règle des Trois était toujours d'actualité.


  Apparemment non, vu que ma fille continuait de me fixer furieusement, avec des yeux qui commençaient à me rappeler de plus en plus ceux de Rahel plutôt que ceux de David prédateurs, primaires, éternels. Ce n'était pas bon de foutre en rogne un djinn, surtout maintenant que les humains étaient pratiquement sans défense


  Imara lâcha brusquement :


  — Ce n'est pas loin.


  Elle ne le dit pas non plus volontairement ; on aurait dit que ces paroles lui avaient été arrachées. Quand elle fût parvenue au bout de sa phrase, elle serra les dents et recommença à me fusiller silencieusement du regard.


  Oh, je devais être prudente maintenant. Très, très prudente.


  — Où est l'oracle, exactement ? Où est l'oracle...


  — Arrête ! (Elle tendit la main.) Si tu refais ça, je pars, et tu ne me reverras plus. Jamais.


  Je déglutis péniblement. Elle avait l'air sérieuse, là-dessus, et sérieusement fâchée.


  — Je suis désolée, dis-je. Mais j'ai besoin d'informations. Au cas où tu ne l'aurais pas remarqué, cette affaire est un peu plus importante que le respect de tes sentiments, Imara. Il faut que je le fasse. Tout a l'air d'aller bien, ici, mais crois-moi, ça ne va pas bien du tout dans le vaste monde. Si tu veux un jour pouvoir le visiter, tu ferais mieux de m'aider. Maintenant.


  Elle cilla et regarda ailleurs, vers les feuilles palpitantes du chêne qui étendait son ombre sur la voiture. Deux gamins filèrent à côté de nous sur leurs vélos, et un autre passa dans un grondement de skate. Personne ne faisait attention à nous. Les parkings des Wal-Mart étaient anonymes.


  — Tu ne comprends pas ce que ça fait, dit-elle. De perdre sa volonté comme ça. De se faire... dépouiller.


  — Ah vraiment ?


  — Enfin... bon, peut-être que tu comprends. (À sa décharge, Imara eut l'air un peu gênée. Elle possédait mes souvenirs ; elle connaissait cette période que j'avais passée à être le djinn domestique de Kevin, obligée de porter des tenues de soubrette française et de me défendre contre ses avances adolescentes. Très bien. Demande-moi. Mais ne refais pas ça. S'il te plaît.


  — Je ne le referai pas si tu me réponds.


  — D'accord. (Elle inspira vivement et se détourna pour ne pas croiser mon regard.) Il y a quelques endroits - moins d'une douzaine dans le monde - où le tissu entre les plans d'existence est fin comme une feuille de papier. Où les djinns peuvent s'élever plus haut ou descendre plus profond. Ce sont... des lieux saints ; je ne vois pas comment les décrire autrement. Des conduits. Des endroits où nous pouvons toucher la Mère, où nous pouvons... (Elle ne cherchait pas à éviter de m'expliquer ; elle ne trouvait tout simplement pas les mots pour le faire.) L'oracle peut être atteint, dans ces zones. Mais Maman, entends-moi bien : les djinns protègent ces endroits.


  Imara n'utilisait pas les mots lieux saints à la légère. J'ignorais que les djinns avaient une religion autre que ce truc générique avec la Mère, mais si c'était le cas, pas étonnant qu'ils l'aient gardée secrète. Ils avaient été esclaves pendant si longtemps qu'ils avaient dû protéger ce qui leur était précieux.


  En particulier face aux intrusions des humains.


  — Seacasket, dis-je à voix haute, avant de secouer la tête.


  Car Seacasket ne ressemblait pas vraiment au genre d'endroit où l'on s'attendrait à trouver une spiritualité exotique. Ou peut-être était-ce seulement que je n'arrivais pas à imaginer quelque chose de spirituel au beau milieu d'un parking de Wal-Mart.


  — Tu ne m'as toujours pas dit où trouver l'oracle.


  Elle parut profondément mal à l'aise et, pendant quelques secondes, je crus que j'allais devoir invoquer la Règle des Trois, même si cela briserait quelque chose de fragile entre nous.


  — Ce n'est pas loin.


  — Oui, c'est ce que tu m'as dit. Tu peux m'y emmener ?


  — Non ! laissa-t-elle échapper avec colère en donnant un coup de poing sur le tableau de bord dans un accès de rage. Ce n'est pas un endroit pour les humains. Même les djinns se font parfois blesser, là-bas. Tu ne peux pas y aller ! Je ne suis même pas sûre d'en être capable !


  Imara partageait peut-être mes expériences passées elle avait peut-être été formée à partir de morceaux de moi, mais elle ne me comprenait certainement pas au niveau le plus basique. C'était étrangement réconfortant Elle n'était pas seulement un reflet de moi avec des yeux chelous ; c'était une personne à part, différente.


  Et je pouvais encore la surprendre.


  — Je trouverai un moyen, dis-je. Contente-toi de me montrer la porte. Je la franchirai même si je dois crocheter la serrure.


  Ce qui sonnait un peu comme une bravade - pour tout dire, c'était de la bravade. Je n'étais plus un bébé djinn hyper balèze; je n'avais d'ailleurs pas été si balèze que ça quand j'étais un djinn (même si j'avais été plutôt contente de moi sur le côté bébé). Cependant mes pouvoirs de gardienne étaient de retour, au top et en état de marche -ils étaient même considérablement plus puissants que la nuit où Bad Bob Biringanine m'avait collé une Marque du Démon, ce cadeau riche en surprises, en bousillant ainsi plus ou moins ma vie pour de bon.


  Mais je restais une simple humaine. De corps et d'âme. J'espérais garder ces deux éléments en un seul morceau pendant encore un peu de temps, malgré l'apocalypse.


  Imara était en train d'y réfléchir, je pouvais le voir, mais finalement, elle se contenta de soupirer. Peut-être qu'elle me comprenait, en fin de compte.


  Du moins suffisamment pour admettre que je n'allais pas accepter « tu peux courir » comme réponse.


  Elle déclara :


  — Il y a un cimetière au centre de la ville. Ce qui tombe bien, vu que tu vas te faire tuer.


   


  À SEACASKET, MEME le cimetière était photogénique. Norman Rockwell ne s'était pas spécialisé dans l'art morbide, mais s'il s'y était intéressé, il aurait peint cet endroit ; il dégageait une certaine naïveté, qui réclamait des enfants mignons en costumes d'Halloween adorables jouant à cache-cache derrière les tombes patinées pleines de charme. Ou des sorcières à la Disney préparant de la limonade dans un chaudron. C'était le cimetière le plus sain que j'avais jamais vu.


  Nous nous garâmes dans la rue près de la grand-place avant de traverser la chaussée jusqu'à la grille noire en fer forgé. Le portail était ouvert, les chemins étaient de gravier blanc, fraîchement ratissés, et l'herbe était d'un vert presque improbable. Des écureuils grassouillets gambadaient dans les arbres luxuriants à la ramure imposante. Certaines des pierres tombales emplies de dignité (et parfois un peu biscornues) étaient bien entretenues, tandis que d'autres avaient été laissées en proie aux fleurs sauvages et aux plantes grimpantes. Pas de façon désordonnée, cependant. Même le négligé semblait planifié.


  Imara ralentit le pas puis s'arrêta, et je l'imitai. Elle fixait le sol et, tandis que je l'observais, elle se baissa jusqu'à se retrouver à genoux sur le gravier, les deux mains levées, paumes tendues.


  — Imara ? (Pas de réponse.) Imara, où est-ce que je dois aller ?


  Elle était perdue en prières, ou quelque chose comme ça. J'attendis pendant quelques secondes, puis regardai autour de moi. Plus haut se trouvait un grand mausolée blanc. Il y avait un nom inscrit sur le linteau : GRAYSON. Les portes étaient fermées.


  Je fis un ou deux pas dans sa direction, le gravier crissant bruyamment sous mes pieds.


  La voix d'Imara me figea sur place.


  — Ne bouge pas !


  Je chancelai, puis retrouvai mon équilibre et jetai un œil aux alentours. Il n'y avait personne en vue. Seulement nous, les écureuils, et quelques oiseaux réprobateurs qui estimaient que ce n'était pas un endroit approprié pour une balade.


  — Qu'est-ce qu'il y a ? demandai-je en essayant de ne pas bouger les lèvres.


  Puis je réalisai que deux djinns se tenaient non loin de nous, dans un silence complet, et m'observaient. Ils se mêlaient si parfaitement au paysage qu'ils étaient sous mon nez depuis le début... L'un avait la pâleur du marbre avec des cheveux blancs en cascade et des vêtements sur nuances de gris et de blanc - un ange détaché de sa stèle en marbre, mais avec des yeux couleur de rubis. L'autre se tenait sous un arbre, et peut-être que j'étais folle, mais j'aurais pu jurer que sa peau était tachetée de motifs camouflage qui bougeaient et changeaient avec le vent.


  Comme s'ils avaient reçu le même message, les deux djinns commencèrent à avancer vers moi. Leurs yeux de rubis étincelaient.


  Imara tourna brusquement la tête et posa sur moi un regard d'une intensité féroce.


  — Bordel, Maman, si tu veux y aller, va !


  Elle plaça sa main au creux de mon dos et poussa. Je basculai vers l'avant, déséquilibrée, puis piquai un sprint, le voulus les éviter en passant sur la droite, mais le djinn camouflage bondit comme un tigre, en grognant, et m'arrêta en m'assénant un coup au visage du revers de la main.


  C'était comme de s'écraser à pleine vitesse sur une barre de métal. Je titubai avant de m'écrouler, la tête emplie de douleur et de fureur, et un instinct me dicta de rouler sur le côté au moment même où une main hérissée de griffes plongeait vers mon ventre.


  — Maman !


  Une masse confuse heurta le djinn et l'envoya bouler plus loin, en grondant et en griffant. Imara. Je me redressai sur un genou, vacillante, puis luttai pour me remettre debout. Je sentis un goût de sang et crachai une bouchée d'herbe vert pétant.


  Une lourde main grise s'abattit sur mon épaule et me fit pivoter. De près, le djinn-ange de pierre tombale était absolument terrifiant. Implacable, distant et mortel.


  Il tenait une dague. Pas en métal... Elle ne scintilla pas dans la lumière du soleil quand il la leva vers moi. Un genre de pierre, le criai et reculai en invoquant une rafale de vent pour frapper la créature en pleine poitrine.


  C'était un djinn. Il aurait dû être projeté en arrière, car les djinns sont essentiellement composés d'air... sauf que l'air ne répondit pas à mon ordre. Je pouvais le sentir essayer d'obéir, mais quelque chose d'autre le maintenait en place. Quelque chose de bien, bien plus gros que moi.


  Imara avait raison. Fuir était vraiment un bon plan.


  J'étais désorientée, mais l'instinct de survie est un excellent aiguillon ; je me cachai entre les tombes, bougeant aussi vite que possible. Bondissant au-dessus des obstacles que je ne pouvais éviter. La grille de fer était devant moi, surmontée de pointes triangulaires gothiques; impossible que je passe par là-dessus. Je ne pouvais pas non plus compter sur le vent pour me soulever. Il fallait que je réussisse à atteindre le portail.


  Il me vint à l'esprit que les djinns étaient en train de jouer avec moi. Privée de mes pouvoirs de gardienne, je n'avais aucun moyen acceptable de combattre. Imara me couvrait, mais je pouvais voir d'un simple coup d'oeil qu'elle était surclassée par son seul adversaire, alors deux...


  Les djinns étaient déterminés à nous faire sortir du cimetière, ce qui signifiait que je me trouvais bien au bon endroit.


  Je me dirigeai vers le portail à toute allure puis fis demi-tour dans une pluie de graviers et hurlai :


  — Imara ! Il me faut un passage !


  Elle était plongée jusqu'au cou dans son combat de tigres, mais elle s'en arracha brutalement et traversa la pelouse en un éclair pour plaquer au sol le djinn-ange de marbre sous les arbres. Le djinn-tigre était momentanément occupé à se relever.


  J'avais devant moi un chemin de gravier blanc dégagé menant jusqu'au centre du cimetière, et je l'empruntai à une vitesse qui aurait obtenu un résultat respectable aux jeux Olympiques. La panique et une détermination sans faille me donnèrent des ailes, et je dépassai comme une flèche le djinn-tigre. Il saisit au vol une poignée de mes cheveux, mais pas suffisamment pour m'arrêter; je hoquetai de douleur, le souffle court, quand ils s'arrachèrent à mon cuir chevelu, et je heurtai violemment les portes du mausolée.


  Elles s'ouvrirent, me laissant basculer à l'intérieur.


  Je continuai de tomber en avant.


  Je tombais toujours.


  Impossible que le sol soit aussi loin...


  J'ouvris les yeux et regardai autour de moi. Je flottais en l'air, ou je tombais, ou quelque chose comme ça - j'avais l'impression de tomber ; mais tout à coup les choses revinrent à la normale, et mes pieds touchèrent le sol. Ou ce qui semblait être le sol. Il n'y avait pas de ciel, pas de terre, et tous les côtés de la pièce étaient parfaitement semblables. L'ambiance était feutrée, grise, et la lumière semblait provenir d'un foyer installé au milieu.


  Rien d'autre.


  J'attendis, le cœur battant, que vienne une réaction quelconque. Que les djinns à l'extérieur déboulent en hurlant et me tailladent en petits bouts.


  Dehors, je n'entendais rien. Un rien de mauvais augure.


  Cet endroit dégageait un sentiment d'énergie, quelque chose de primal et de profond. J'essayai de monter dans le monde éthéré pour y jeter un œil, et pendant une seconde, je crus que j'avais bêtement échoué, car tout était exactement semblable.


  Puis je réalisai que la pièce n'avait pas changé, mais que j'étais moi-même composée des ombres et nuances brillantes typiques du monde éthéré La pièce, d'une façon ou d'une autre, était aussi réelle sur ce plan-ci.


  Je n'avais jamais rien vu de tel, hormis dans la maison où avait vécu Jonathan, au bord de nulle part et de rien.


  Je ressentis une bouffée d'angoisse brûlante à la pensée d'Imara luttant pour sauver sa peau à l'extérieur, tandis que j'attendais ici mais quoi ? Qu'est-ce qui me laissait penser que l'oracle allait me remarquer, encore moins daigner me parler ?


  Quelque chose flotta paresseusement à la limite de mon champ de vision, ombre à peine visible, et je tournai la tête en fronçant les sourcils.


  La Marque du Démon.


  Elle m'avait suivie.


  Je reculai, terrifiée, en essayant de penser à ce que je pourrais bien faire. Rien ne me vint à l'esprit. Elle m'avait piégée. Je n'avais nulle part où fuir, et certainement nulle part où me cacher, à moins d'avoir l'intention de sauter dans le feu...


  La Marque du Démon plana vers moi, puis elle changea brutalement de cible et plongea droit dans le feu.


  J'entendis celui-ci crier.


  Je fis une grande enjambée en arrière, loin du foyer ouvert, le cœur battant la chamade. Le feu s'aviva légèrement, palpitant de nuances rouges et orange. Il n'avait aucune source de combustible visible. Il avait l'aspect, l'odeur et la chaleur de véritables flammes.


  Qu'est-ce que j'avais fait ? Oh, mon Dieu... le feu. Le feu était l'oracle, et j'avais conduit la Marque du Démon droit vers lui.


  Les cris augmentèrent d'un cran, à tel point que je dus me couvrir les oreilles. Je cillai pour chasser des larmes. La douleur incroyable et déchirante de ce son... L'oracle avait des problèmes. De sérieux problèmes. Je ne savais absolument pas quoi faire. J'avais temporairement contré la Marque du Démon une fois, mais il ne fallait pas pousser sa chance, et il n'y avait aucun geyser de pouvoir bien pratique dans le coin que j'aurais pu utiliser comme appât. L'oracle était la chose la plus puissante de cette pièce.


  Le feu se mit soudain à flamboyer intensément, soufflant sa chaleur sur mon visage ; je reculai précipitamment. Tandis que je restai là, hésitante, déchirée par une absence totale d'options, une main surgit du coeur du feu et tâtonna sur le sol en pierre. Cherchant une main secourable. Elle n'était pas vraiment humaine elle était comme faite de métal fondu, incandescente avec des serres recourbées à la place des ongles. Là ou elle tout hait le sol, la pierre fumait et se liquéfiait. Les griffes laissaient des sillons profonds de plusieurs centimètres dans le granit ramolli.


  Le cri dévorait mon âme. Je devais faire quelque chose. N'importe quoi.


  La main battit de nouveau les airs, ses doigts s'ouvrant et se refermant sous l'effet de la souffrance. J'allais commettre un geste stupide, mais je ne pouvais pas supporter d'être la cause de cela. Je me laissai tomber à genoux, pris une inspiration apaisante et essayai de me souvenir de ce que Lewis m'avait montré au QG des gardiens.


  Et ensuite, avant que je puisse songer aux dix mille raisons que j'avais de renoncer, je tendis le bras et saisis le poignet de cette main ardente et incandescente. Elle se tordit instantanément et se referma sur mon avant-bras. Des griffes s'y enfoncèrent, cruellement aiguisées et brûlantes comme de l'acide. Je tirai de toutes mes forces, et sentis quelque chose tirer de l'autre côté, essayant de me faire basculer dans le brasier. Je sentis la puanteur graisseuse de cheveux en train de cramer. Mes cheveux. Bon Dieu, je détestais le feu.


  Je tirai plus fort en mettant à contribution tous les muscles de mon corps, et je sortis la tête et les épaules de l'oracle hors des flammes. Il était humanoïde, sinon de forme humaine. Des épaules larges et solides. Une peau (si on peut appeler ça de la peau) qui avait l'aspect métallique et poli d'une statue, mais palpitait de motifs vivants et tournoyants de chaleur. Des langues de feu dansaient sur son dos, sur son bras tendu.


  Quand il leva la tête, hurlant toujours, je vis la Marque du Démon gigoter à la surface de sa peau fondue. Essayant de se creuser un chemin en lui pour le dévorer. La Marque tournait sans cesse en se contorsionnant. Là où elle le touchait, je pouvais voir une tache hideuse et noircie. Elle semblait s'étendre. Ce truc était toxique pour lui.


  S'il était connecté à la Mère - connecté directement, plus que les djinns normaux, d'une façon qui n'était pas possible pour nous autres simples humains - quels dégâts supplémentaires causerait la Marque une fois qu'elle aurait atteint le réseau vital de la Terre ? Je compris, la boule au ventre, à quel point j'avais fait une bonne action en éjectant la Marque du Démon du geyser de pouvoir à la sortie de New York.


  Avant de tout foutre en l'air ici.


  L'oracle me regardait. Des yeux étaient suggérés dans ce visage brouillé par la chaleur. Le cri continuait, mais il recelait maintenant une nouvelle tonalité, comme si l'oracle essayait de me convaincre.


  De me supplier.


  Je n'étais vraiment pas du genre à me sacrifier. Si quelqu'un m'avait dit un an plus tôt qu'il fallait que je prenne volontairement une Marque du Démon pour sauver le monde, j'aurais mis la gomme pour fuir loin de cette idée. Mais les choses avaient changé. J'avais changé. J'avais une fille, et des gens que j'aimais.


  J'avais trop à perdre pour tourner les talons et sauver ma propre peau. Et d'ailleurs, c'était moi qui avais merdé, et je devais réparer mon erreur.


  Je tendis le bras et posai ma main à plat sur la Marque du Démon. Cette fois, je le fis volontairement.


  Je hoquetai en la sentant gigoter, toute froide, mais je ne bougeai pas. Les flammes brûlantes qui léchaient ma peau ne me faisaient pas mal - je m'accrochais à une part suffisante de mon talent de gardienne du Feu pour y parvenir - mais je sentis les griffes de l'oracle creuser la peau tendre de mon avant-bras gauche. Je me concentrai sur cette douleur, pure et claire, et la laissai se déverser en moi pour former un bouclier contre l'horrible sensation de la Marque du Démon se tortillant sous mes doigts.


  J'étais loin d'être aussi puissante que l'oracle. La Marque du Démon m'ignora. Elle allait toujours, inévitablement, vers le plus gros brasier...


  J'allais devoir faire ça à la dure.


  Cette idée me donnait la nausée, mais je refermai ma main en un poing sur la Marque du Démon dans la réalité et dans le monde éthéré - puis commençai à la détailler.


  Elle était aussi froide et visqueuse qu'une poignée de vers en train de se débattre, mais je ne voulais pas lâcher prise. Elle s'étira comme un élastique en caoutchouc, puis elle se libéra avec un claquement mouillé dans ma main. Si je ne l'avais pas maintenue dans le monde éthéré, ça n'aurait pas marché. Si je n'avais pas été aussi forte, niveau pouvoirs, que je l'étais désormais, ça n'aurait pas marché non plus, mais la Marque du Démon décida d'abandonner l'oracle à la carapace si dure, en faveur d'une cible plus molle.


  L'oracle s'écroula face contre terre, et le cri strident comme une scie s'interrompit. J'entendis mes halètements angoissés résonner dans la pièce, puis le feu explosa autour de son corps en un flamboiement blanc aveuglant, si intense qu'il roussit mes cheveux et me repoussa jusqu'au mur de pierre froide. Je fermai les yeux de toutes mes forces, car il ne cessait de gagner en éclat, encore et encore; je pouvais toujours en voir la lumière, même à travers mes paupières étroitement serrées. Je refermai mon poing sur les contorsions avides et écœurantes de la Marque du Démon. Elle s'enfonçait profondément sous ma peau et se glissait, froide, à travers mes pores. C'était plus rapide, cette fois, et la sensation était si horrible que je pleurais et sanglotais en frissonnant du besoin de projeter cette chose loin de moi. C'était comme de se faire poignarder au ralenti avec un couteau humide et visqueux.


  Je devais m'en débarrasser, même si cela impliquait d'y laisser ma main


  Je franchis d'un bond les portes du mausolée et trébuchai sur le seuil, de retour sous le soleil éclatant. Après la chaleur qui régnait à l'intérieur, il me sembla aussi froid que de la glace. Je gardai mon poing serré et sortis en vacillant, essayant de penser à quelque chose, n'importe quoi.


  La foudre. C'est le signal visuel d'un changement entre de l'énergie potentielle et de l'énergie existante, la lumière et la chaleur en étant les sous-produits. Des milliards d'électrons devaient s'aligner en formant une chaîne pour que la foudre se matérialise, et parce que les semblables s'attirent, une chaîne s'assemblant dans le ciel était attirée par une chaîne se construisant au sol. Quand le dernier électron se met en place et que l'énergie est transférée, elle dégage tellement de pouvoir qu'elle peut vaporiser de l'acier, pendant au moins une fraction de seconde.


  Cela pourrait être suffisant pour étourdir, ou tuer, une Marque du Démon... si je parvenais à la frapper directement.


  Je poussai sur la tension artificielle qui enserrait le ciel au-dessus de nous. Le pouvoir qui la contrôlait était vaste et rigide, mais fragile. Je tambourinai dessus avec la force du désespoir jusqu'à ce que je la sente craquer, et je vis l'énergie s'embraser dans les nuages.


  Il y en avait assez. Plus qu'assez.


  Oh mon Dieu, ça allait faire mal...


  D'une violente torsion, j'empoignai la Marque du Démon, l'arrachai à ma main et la jetai par terre. Elle paraissait anormalement lourde. Elle heurta le sol et commença immédiatement à ramper vers moi en bougeant comme une araignée sous PCP.


  C'était trop près, mais je déclenchai quand même l'éclair au moment où la chose bondissait vers moi.


  On ne voit rien, quand ce genre de pouvoir frappe aussi près de vous ; vous sentez sa brûlure écrasante, et pendant quelques secondes, vous n'êtes pas vraiment sûr de ne pas avoir été foudroyé vous-même, tant l'effet corona est puissant.


  Il fallut donc quelques instants à mon esprit pour se débarrasser de la lumière, du son et de la pression générés par cette quasi-décharge, et pour reconstruire ce qui s'était passé en se fondant sur les traces laissées par l'événement. Il y avait un arbre en feu, à moins de deux mètres. Sa cime était carbonisée, et une partie avait été proprement soufflée. Des branches avaient été brisées et continuaient de brûler sur les tombes vertes


  Il y avait un trou noir fumant dans l'herbe, là où s'était trouvée la Marque du Démon. Soit je l'avais tuée, soit je l'avais convaincue de se chercher ailleurs un en-cas plus facile.


  Mes genoux flanchèrent, et je tombai brutalement sur le gravier. Aïe. Quand je basculai en avant, les paumes de mes mains s'enfoncèrent dans des pierres aux arêtes coupantes, et je vis du sang éclabousser le gravier blanc et pur, coulant depuis mon nez et ma bouche.


  Je déglutis péniblement et, d'un coup, Imara fut devant moi, les yeux écarquillés, en train de me saisir le coude. Elle avait l'air un peu défraîchie - les vêtements déchirés, quelques bleus et coupures. Son regard était terrifié.


  — Je vais bien, dis-je. (Ma voix semblait venir de très loin, faiblarde.) Et toi ?


  — Il faut qu'on parte, maintenant. Les djinns sont en colère...


  Sauf qu'apparemment les djinns étaient tellement en colère qu'ils étaient... absents. Aucun signe de ceux qu'Imara avait affrontés au corps-à-corps, ce qui était étrange. Il n'y avait que nous, le mausolée, les arbres, les pierres tombales.


  — Pas tout de suite, dis-je. Je n'ai pas fini.


  — Maman, non !


  — Reste ici.


  Je me remis lourdement sur mes pieds, vacillante, et m'appuyai un long moment sur son épaule avant de me retourner pour faire Lue au mausolée.


  Un djinn se tenait sur son seuil. Pas vraiment un djinn, cependant - plus que cela. Autre. Il était... superbe. Tous les djinns sont constitués de feu, à un certain niveau, mais lui était le feu personnifié, le feu éternel. Son corps parvenait à peine à contenir sa chaleur et sa fureur, et il ondulait en vagues juste sous sa peau translucide.


  Ses yeux étaient des flammes. Ses cheveux, rouges comme la braise.


  Il était la créature la plus magnifiquement sauvage que j'avais jamais vue. Terrifiant et incroyablement sensuel. Il ne dit pas un mot, mais se contenta de me regarder ; après un moment, il tendit sa main brûlante vers moi. Je restai immobile, consciente que mon cœur tambourinait comme un gong, que je dégoulinais de sueur et de terreur. Consciente que, s'il me touchait, je brûlerais sans doute comme de l'huile laissée sur un moteur chaud.


  J'avais guéri l'oracle, ou du moins je l'avais libéré de sa prison. Il y avait encore une tache noire sur son torse, juste là où se serait trouvé son cœur s'il avait été humain, mais il semblait aller... mieux.


  Il ne me toucha pas. Il se contenta d'incliner la tête sur le côté en m'observant.


  J'entendis un froissement de tissu. Imara était au sol, dans une posture d'humilité, cachant son visage. Je soupçonnais que l'oracle n'était pas le genre de personne à sortir beaucoup, et quand il le faisait, il causait un certain émoi.


  J'étais trop sous le choc pour être impressionnée.


  — Un service contre un service, dis-je. J'ai besoin de transmettre un message à la Mère. Est-ce que vous pouvez m'aider ?


  Il n'émit pas un bruit. Si je n'avais pas entendu plus tôt ce cri effroyable et atroce, j'aurais pu le croire muet.


  Il continuait de tendre sa main. Elle miroitait et vacillait de chaleur, comme la surface du soleil.


  — Non, chuchota Imara. (Elle avait levé la tête pour nous regarder, mais elle tressaillit et cacha de nouveau ses yeux quand l'oracle tourna son attention vers elle.) S'il te plaît, non !


  Je tendis lentement la main et touchai la sienne.


  Sa gloire se déploya en moi et j'explosai en un monceau de flammes.


  J'entendis Imara crier, et je voulus lui dire que tout allait bien, mais les mots étaient inutiles. Dénués de sens. Ce que je devins en cet instant était... transcendant, et pendant un moment, un moment seulement, je pus tout ressentir. Chaque être humain. Je pus sentir le pouls long, lent et endormi de la Mère. Je pus goûter à la froideur métallique de ses cauchemars.


  Ils se déversèrent en moi, constitués d'images plutôt que de mots. Des forêts en train de brûler. Des rivières contaminées par une pollution grasse. Des immondices noires tournoyant dans les deux. Des oiseaux couverts de pétrole. Des poissons morts flottant sur l'eau. Des baleines dépecées. Des dauphins matraqués. La mort, la mort, la mort. Des vaches beuglant dans des abattoirs. Des pesticides empoisonnant tout aux alentours sur des kilomètres, du plus petit insecte jusqu'aux plus grands oiseaux de proie.


  Les humains, inondation puante sur la Terre, non régulés par ses défenses naturelles. Arrogants. Intouchables en tant qu'espèce par n'importe quel prédateur... sauf le plus grand, la Terre elle-même.


  Un désir furieux de nous mettre à genoux.


  Non. Non, nous ne sommes pas comme ça !


  J'essayai d'envoyer un contre-message, mais le poison s'était aussi infiltré en moi ; qu'est ce que je pouvais dire face à ça ? C'était vrai. Tout était vrai. Nous étions un fléau sur la Terre, et nous méritions ce qui nous arrivait.


  Non !


  Je luttai pour repousser ces sentiments. Des images de gens travaillant ensemble. De groupes sur des plages aspergeant d'eau salée des baleines échouées, bataillant pour les maintenir en vie jusqu'à ce que la marée vienne à leur rescousse. Des spécialistes de l'environnement réhabilitant les océans et les eaux, les arrachant à la pollution. Nous nous en soucions. Nous savons. Nous essayons. Des lois pour protéger les espèces menacées. Jane Goodall vivant avec ses primates. Les parcs nationaux, soigneusement entretenus. Des enfants s'occupant d'animaux blessés jusqu'à ce qu'ils guérissent. Nous ne sommes pas des monstres. Nous ne sommes pas ton ennemi.


  Ce n'était pas suffisant. Je sentis mes tentatives se faire balayer par la vague de fureur noire en provenance de l'autre côté, puis quelque chose me frappa, vaste et indolent, m'envoyant voler dans les airs.


  Le contact entre mes doigts et ceux de l'oracle se rompit et je titubai en arrière, gémissante. Mes vêtements fumaient.


  L'oracle était parti. Le conduit était fermé.


  Je n'avais aucune idée de ce que je devais faire. Pour la première fois, j'avais complètement, entièrement échoué. Ratage complet. J'avais envie de m'asseoir contre le marbre frais et de pleurer ; j'avais l'impression de m'être battue tellement dur, et au bout du compte, je n'en retirais qu'épuisement et désespoir.


  Mais je n'étais pas du genre à abandonner. Pas pendant plus de quelques secondes froides et ternes. Il devait y avoir autre chose à faire, et il allait falloir que j'y réfléchisse. Que je trouve.


  Peut-être que ça me serait vraiment venu, si j'en avais eu le temps. Le fait est que je n'en eus pas. Imara, qui m'aidait à rester droite en passant un bras autour de mes épaules, se figea soudain.


  — Oh, non.


  Un homme vêtu d'un chic costume gris tourna au coin de la rue et entra dans le cimetière. Grand, fort, une posture parfaite


  Ashan. Le troisième dans la hiérarchie, après Jonathan et David. Héritier présumé au trône, qui n'avait pas obtenu ce qu'il pensait mériter.


  La situation venait clairement d'empirer.


   


  V


   


   


  Ashan était extrêmement intimidant, et il le savait; sa couleur prédominante était le gris, avec quelques touches argentées pour l'illuminer. Comme toujours, il était élégamment vêtu. Un veston croisé, couleur tourterelle. Une chemise gris clair. Une cravate bleu turquoise, assortie à ses yeux. De tous les djinns, Ashan était celui qui me paraissait le moins humain ; il donnait l'impression de n'adopter une forme bipède avec pouces opposables que par commodité, mais sans y accorder plus d'importance que ça. Ses mouvements avaient cette grâce liquide que tous les djinns semblaient posséder, mais qu'ils n'affichaient d'ordinaire pas si ouvertement. Même Rahel semblait davantage faire partie de mon monde que lui.


  Il marcha posément vers nous en suivant le sentier de gravier, dont la pureté était entachée par des marques noires. Des éclaboussures de sang, toutes à moi. Une branche en feu lui bloquait la rouie, mais il lui donna un coup de pied négligent, avec tant de puissance qu'elle alla heurter une des tombes patinées et pittoresques et la cassa en deux comme une dent brisée.


  Imara laissa échapper à voix basse un gémissement terrifié. Je la poussai derrière moi.


  — Ashan, dis-je. Je te remercie de ton intérêt, mais nous allons bien, vraiment. Inutile de t'inquiéter.


  — Monstre, dit-il. Immonde ver rampant. Tu souilles le sol que tu touches.


  Sa voix ne ressemblait à rien de connu. Grise, monotone, plate. Elle ne contenait pas de colère, mais cela ne m'aida en rien à me sentir mieux. Ashan n'avait pas besoin d'être en colère. Il lui suffisait d'être réveillé.


  — Tu as souillé l'oracle avec ta puanteur, poursuivit-il.


  — J'ai sauvé l'oracle d'une Marque du Démon, dis-je en observant son expression. (Il ne montra aucune surprise.) Tu le savais. Tu savais qu'il était infecté. Pourquoi est-ce que tu n'es pas venu à sa rescousse ?


  — Tu n'as aucun droit d'être ici. (Ses yeux vides se posèrent brièvement sur Imara.) Elle non plus.


  — Laisse la gamine en dehors de ça. Si tu veux passer tes nerfs sur quelqu'un...


  Il bougea trop vite pour que je puisse le voir, et tout à coup, je ressentis une douleur cuisante sur le côté du visage et je fus à quatre pattes. Il m'avait giflée. Une gifle nonchalante, du plat de la main.


  — Ne t'avise pas de me reparler. Imara se jeta en travers de son chemin.


  — Je t'interdis de faire du mal à ma...


  Ashan n'eut même pas à changer de position. Il la frappa du revers de la main, si violemment qu'elle quitta le sol, virevolta dans les airs et s'écrasa à cinq mètres de là sur une stèle grise massive. Je l'observai, horrifiée. Elle ne bougea plus après avoir atterri.


  Quand je reportai les yeux sur Ashan, il était trop tard. Il me saisit à la gorge et m'attira si près qu'il aurait pu m'embrasser. J'agitai les bras et lui griffai la main, mais c'était comme essayer de faire plier de l'acier avec ses ongles. Au-dessus de nos têtes, des nuages noirs foncèrent vers nous depuis l'océan, haut dans le ciel, comme s'ils voulaient être aux premières loges pour la scène d'action.


  Je pouvais sentir une certaine excitation, là-haut. Les tempêtes adoraient toujours voir des gardiens des Cieux recevoir ce qu'ils méritaient.


  — Toi, dit Ashan avec une précision pleine de douceur, ses lèvres près de mon oreille, tu aurais dû rester loin, bien loin d'ici. Tu arrives trop tard, de toute façon J'ai raconté à la Mère toute l'histoire répugnante de l'humanité. Sans rien lui cacher de l'ignorance bienveillante et entêtée de Jonathan. Ni des sentiments ridicules de David. La vérité.


  — La vérité ? croassai-je. Ou seulement ta version ?


  Il avait raison. l'aurais dû tourner les talons vite fait à la minute où je l'avais vu franchir le coin, mais avec Ashan, comme avec n'importe quel grand prédateur qui vous tient à sa merci, il vaut mieux ne pas courir à moins d'avoir une bonne chance de s'en tirer. La bravade est la seule véritable défense.


  — Tu sais ce que je préfère chez les êtres humains ? demanda-t-il avant de prendre mon bras droit dans sa grande main froide. Vous cassez si facilement.


  Il appuya sur ma peau avec son pouce pâle. Ce fut tout. Juste son pouce, et je sentis la décharge brûlante d'un os qui claque, suivie d'une déferlante humide de souffrance. Je ne pouvais même pas hurler. Son autre main m'étouffait à demi.


  Son pouce bougea. Il y a deux os dans l'avant-bras, et il trouva le second avec une précision infaillible.


  Clac.


  Mon hurlement sortit sous la forme d'un gémissement étranglé. Je vis un voile rouge, des étoiles, et j'eus un haut-le-cœur - mais je ne fis que m'étrangler un peu plus. Et Ashan n'en avait pas terminé avec moi, c'était évident.


  — Appelle-le, murmura Ashan dans mon oreille. (Sa voix n'avait pas gagné un seul degré de chaleur.) Appelle ton toutou pour moi. Il te sauvera si tu l'appelles. Il ne me laissera pas te tuer.


  J'en avais envie. Terriblement envie. Mais je ne savais que trop bien ce qu'Ashan était en train de faire ; il voulait que David soit là, seul, avec sa compagne et sa fille à protéger. David avait du pouvoir - des tonnes de pouvoir, héritées de Jonathan - mais Ashan n'était pas loin derrière. Et il voulait la place de David, pour être le centre de l'univers djinn. Il voulait supprimer la seule chose qui menaçait son pouvoir.


  Mais surtout, il voulait simplement faire à David ce qu'il me faisait à moi. Le terroriser, l'humilier, le tourmenter.


  — Non, parvins-je à formuler.


  Je pouvais au moins protéger David. Ashan replia sa main, et je sentis ma gorge plier avec elle. Il lui serait facile de me tuer. Bien trop facile.


  — Nous verrons.


  Il tenait toujours mon bras, et maintenant il le tordait lentement, délibérément. Je criai de nouveau, mais il enferma le son dans ma gorge, où il palpita frénétiquement comme un oiseau pris au piège. Des câbles de douleur chauffés à blanc me transpercèrent. C'était comme une électrocution à moindre coût. Je pouvais sentir des larmes dévaler le long de mon visage et tomber sur sa main. Je fixai un regard suppliant sur ses yeux bleus impassibles. Y cherchant de la pitié. Cherchant quelque chose que je pourrais reconnaître comme vaguement humain.


  Il sourit. C'était l'expression la plus froide que je pouvais imaginer voir sur un visage prétendument de chair et de sang.


  D'une façon ou d'une autre, je savais que la petite ville sereine de Seacasket n'avait absolument rien remarqué, et ne remarquerait rien. Ashan pouvait me déchiqueter en plein jour comme une poupée de chiffon sans que personne ne se rende compte de quoi que ce soit.


  Alors même que je pensais qu'il allait vraiment le faire, il me laissa tomber. Mes genoux heurtèrent violemment le sol et je berçai mon bras cassé contre ma poitrine en chancelant, sur le point de m'évanouir. Mes yeux errèrent jusqu'à la forme recroquevillée près des tombes. Imara était toujours à terre. Elle ne bougeait pas Je sentis quelque chose se figer en moi. L'obscurité tournoyante qui avait menacé de m'engloutir disparut d'un coup, me laissant froide, les idées parfaitement claires.


  Je ravalai mes larmes et ma terreur, puis décalai mon regard vers Ashan.


  — Tu sais quoi ? croassai-je. (Ma voix était entrecoupée et comme empreinte d'un soupçon de folie.) Nous deux, on a des comptes à régler. Tu peux t'en prendre à moi. Mais tu as beau te croire super balèze, tu n'aurais pas dû faire de mal à ma fille.


  Le temps artificiellement calme de Seacasket avait été réduit en miettes par mon tripatouillage pour générer un éclair ; je me tendis, saisis l'air et commençai à secouer. Le monde partait de toute façon déjà en sucette, et je n'allais pas laisser Ashan faire ça. Pas à Imara. Pas à moi.


  Pas sans combattre.


  — Tu ne peux pas, dit-il d'un ton catégorique.


  Mon cul, oui. J'étais une gardienne. J'avais le pouvoir et le manque de sens moral qui allaient avec. J'avais eu une Marque du Démon, autrefois. Peut-être qu'elle avait pourri quelque chose en moi, quelque chose qui aurait dû réfléchir avec une vue d'ensemble, je ne sais pas, mais à ce moment-là, le monde entier se réduisait à un cercle de quinze mètres, à mon enfant qui gisait, inconsciente, et à la pitié inexistante d'Ashan.


  Il s'avère que ce cercle de quinze mètres incluait aussi le mausolée abritant l'oracle.


  — C'est toi qui as commencé, dis-je.


  Je continuai de secouer le système. Ce n'était pas facile, en particulier avec les élancements atroces qui parcouraient mon corps en vagues de douleur, mais je progressais. Il y avait une forte instabilité dans l'atmosphère. Et au large, l'orage qui était reste en retrait saisit sa chance et commença à bouillonner vers nous, le vent dans son sillage. Les nuages étaient d'immenses voiles noires, gonflées au maximum par les rafales. La foudre était un cimeterre coincé entre ses dents, et hisse et ho, mon pote, les pirates débarquaient.


  — Arrête, dit Ashan en m'empoignant par les cheveux.


  Je lui décochai un grand sourire. Ça devait être repoussant, avec mes dents rougies et mes yeux injectés de sang.


  — Force-moi. (Je renversai les polarités des électrons dans l'air, les faisant tourner, tourner, tourner. Je refermai la chaîne sur elle-même avec un brusque déferlement d'énergie et l'ancrai depuis les nuages d'orage.) Je n'ai pas besoin de David pour défoncer ta gueule de minable.


  La foudre siffla en montant depuis le sol, en descendant depuis les nuages, et il fut pris au milieu.


  Chair et sang furent instantanément vaporisés, en même temps que le costume haute couture d'Ashan. J'étais trop près. Je pris de plein fouet la décharge d'effet corona et fus projetée en arrière contre le mur du mausolée. Je terminai sur le sol, hurlant la bouche pleine d'herbe, car mon bras cassé avait grimpé de cinq points sur l'échelle de zéro à dix de la douleur insoutenable, ce qui le plaçait à quatorze. La vache, j'étais en miettes.


  Mais Ashan était vaporisé.


  Cela ne signifiait pas qu'il était mort, loin de là - juste qu'il ne se manifestait plus correctement sous forme humaine. Ça n'avait pas beaucoup d'importance pour lui - ça ne le blessait pas de façon permanente - mais j'étais prête à parier que ça avait dû piquer. Il ne montrait pas vraiment d'empressement à revenir à la charge. Je levai la tête et le vis essayer de se reformer à partir de la brume; je concentrai le vent dans un courant étroit et puissant que je projetai directement sur lui. La rafale le frappa comme un boulet de canon, éparpillant la brume; cette fois, il se reforma plus lentement. Il restait en retrait.


  Je ne pris pas la peine de me lever quand son visage se dessina dans le brouillard. Il n'était pas fait de chair - c'était plutôt une image-fantôme. Flippant.


  — Fais demi-tour et va-t'en, Ashan, parce que je te jure que la prochaine chose que je frapperai comptera beaucoup plus pour toi que ta peau.


  J'avais l'air bien plus confiante que je ne l'étais en réalité. Je perçus son incrédulité emplie d'arrogance Alors je frappai le mausolée d'un éclair.


  Le monde devint fou. Vraiment fou. Le vent hurlait la foudre frappait un peu partout dans le ciel en un déploiement de fureur dément, le sol tremblait... Des grêlons bombardèrent le cimetière, gros comme des balles de golf. Deux d'entre eux me touchèrent, et si je n'avais pas déjà été submergée par la douleur que me causait mon bras, ils m'auraient fait sérieusement souffrir.


  Ashan parvint à s'incarner de nouveau dans une pseudo-chair - sans être vraiment humain, ça c'était sûr: juste en dessous des hanches, il redevenait un tourbillon de brouillard gris. Il conservait néanmoins son costume d'homme d'affaires pour la partie supérieure.


  Mais il avait quelque chose à dire. Ses yeux étaient devenus entièrement noirs. Aussi sombres que l'espace.


  — Tu mourras pour ça. Peu importe les amis que tu peux avoir parmi les djinns. Ce lieu est sacré.


  — Ramène-les donc, dis-je d'un air grave. Peut-être que tu aimerais leur expliquer pourquoi tu as laissé l'oracle souffrir ainsi. À moins que tu ne mettes ça sur le dos de cette pauvre vieille humanité. Une fois de plus. (Je luttai pour me redresser sur mes genoux, puis parvins à me mettre debout. Je titubai plus que je ne me relevai gracieusement, mais le fait de me tenir droite était déjà une petite victoire.) Tu sais quoi ? Je lui ai parlé. Et maintenant, elle sait que tu lui as menti, espèce d'ordure.


  Ce qui était un mensonge éhonté, car je n'avais pas eu la moindre impression qu'elle m'accordait ne serait-ce qu'une parcelle d'attention, mais j'espérais qu'Ashan ne le saurait pas. L'air était empli de menace ; la sienne, la mienne, et quelque chose d'autre, quelque chose d'immense, l'imaginais que Maman disait à ses enfants d'arrêter de se chamailler, et qu'elle se fichait de savoir qui avait commencé. Bien sûr, cette maman-là était capable d'administrer une claque sur les fesses qui raserait la moitié de la côte est.


  Peut-être que j'avais agi un peu hâtivement, en balançant ce dernier éclair. Mais c'était ça ou se coucher et mourir - et ce n'était pas le genre de choses pour lesquelles j'étais douée.


  Pas alors que ma fille était en jeu.


  Ashan s'évanouit brusquement. Pas même une volute de fumée pour marquer sa disparition, ou des lambeaux claquant au vent. Je posai mon bras intact contre le mur du mausolée et m'y appuyai quelques minutes, la respiration lourde, en essayant de ne pas m'évanouir ; mes genoux plièrent une fois ou deux, mais je parvins à rester debout. L'orage grondait au-dessus de moi, mais quand je déchiffrai son pedigree, je vis qu'il restait une petite frappe et ne représentait pas une véritable menace, le l'avais dérangé, c'était sûr, et je lui avais fait gagner quelques degrés sur le dangeromètre. Il fallait que je l'apaise.


  Et je le ferai bientôt. Mais d'abord, je traversai la pelouse d'un pas trébuchant, contournai de vieilles stèles de guingois et m'effondrai auprès de ma fille, étendue immobile sur le sol.


  — Imara ?


  Je tendis le bras et la touchai.


  Ma main passa à travers elle. Pas comme si elle avait été, disons, consumée par de petites étincelles bleues filtrant depuis une dimension extraterrestre, mais comme si elle était principalement constituée de vapeur, maintenant sa cohésion par un effort de mémoire et de volonté. Elle ne bougea pas. Je retirai précipitamment ma main et l'utilisai pour soutenir mon bras blessé contre ma poitrine. Bordel, ça faisait mal. Je vis des étoiles et des éclairs rouges, mais réussis plus ou moins à respirer malgré la douleur.


  — Imara, tu m'entends ?


  Si c'était le cas, elle n'en montrait aucun signe. Elle était dans une sorte d'état de semi-absence, allongée dans l'herbe face contre terre. Je ne pouvais même pas la prendre pour la déplacer ou la retourner. Tout ce que je pouvais faire était de murmurer son nom.


  La pluie tomba en crépitant, froide et cinglante sur ma peau à nu. Je m'assis dans l'herbe en frissonnant, près de mon enfant djinn inconsciente, et réprimai un besoin pressant d'appeler David. Il viendrait, je le savais. Mais je n'étais pas tout à fait sûre que ce serait sans danger pour lui ; si Ashan rôdait toujours dans le coin, la situation pouvait encore empirer.


  Même si je trouvais que le pire était déjà presque atteint.


  Après un certain temps, je remarquai que les vêtements d'Imara commençaient à absorber l'eau. Je tendis le bras et effleurai le tissu. Il avait une masse et une texture.


  À mon contact, elle bougea soudain de façon explosive, comme un cerf effarouché - elle sursauta et bondit sur ses pieds, le visage livide et les yeux écarquillés. Elle scruta le ciel, la terre, puis se concentra sur moi.


  Je n'étais pas certaine qu'elle se souvenait de qui j'étais. Une chose était sûre : une telle menace émanait d'elle que je n'osai pas bouger. Elle m'aurait projetée à l'autre bout du cimetière, exactement comme elle avait été frappée elle-même, et j'y aurais sans aucun doute récolté plus qu'un bras cassé.


  La panique dans son regard se dissipa.


  — Maman ?


  Elle franchit en un instant la distance qui nous séparait et s'accroupit près de moi, le bras tendu. J'avais froid, j'étais trempée, je tremblais et j'allais probablement entrer en état de choc - si je ne m'y étais pas déjà inscrite pour un voyage organisé.


  Elle s'exprima clans un langage liquide, avec des mots qui s'écoulaient vivement, comme dorés à mon oreille. Je ne savais pas ce qu'elle disait, mais je savais que c'était la langue des djinns, le la reconnaissais d'après certains moments passés avec David.


  — Hé, dis-je faiblement. Dans ma langue, fillette.


  Imara avait la peau chaude. Si chaude. Par la suite, je me rappelai vaguement m'être appuyée sur elle pour sortir du cimetière en chancelant et traverser la rue. La Camaro était toujours là où nous l'avions garée, l'air insolente et impertinente sous l'averse. Imara m'installa sur le siège passager.


  Tout était fini. J'avais échoué. J'avais tout bonnement échoué.


  — Maman ? (Imara avait l'air inquiète tandis qu'elle passait la première pour nous faire quitter la ville.) Maman, où est-ce qu'on va ?


  Je n'en avais pas la moindre idée. Je détournai la tête, vers le monde à l'extérieur. Le monde qui allait mourir parce que j'avais été impropre à le sauver.


  — Trouve le plus proche gardien, dis-je. Peut-être qu'on peut l'aider d'une façon ou d'une autre.


  — L'aider à quoi ?


  Je haussai une épaule. L'autre me donnait l'impression que du verre pilé avait été enfoncé dans l'articulation.


  — Peu importe.


  Ça ne m'intéressait pas vraiment. Imara continua de jeter des regards anxieux vers moi, mais je ne prononçai plus un seul mot.


   


  JE N'AI AUCUNE idée du temps qu'il nous fallut pour effectuer le trajet, mais ce ne fut pas suffisant pour que me vienne une idée géniale. Imara se contenta donc de suivre mes instructions, et me conduisit auprès du plus proche gardien.


  Il s'avéra que c'était Emily, la gardienne de la Terre et du Feu qui m'avait fait chier au quartier général. Elle vivait dans un patelin minuscule au milieu du Comté de Nulle Part, État du Maine. Quand Imara ralentit et fit avancer la Camaro sur l'allée en gravier, elle la gara à côté d'une Jeep constellée de boue.


  La gardienne était chez elle. Elle vint ouvrit quand Imara frappa à la porte, fixa ma fille comme si elle était le Second Avènement du Christ, puis me regarda comme si j'étais le mal incarné.


  — Oh, dit-elle d'un ton neutre. C'est toi qu'ils envoient. Génial.


  Elle fit demi-tour et rentra dans la maison, sans prendre la peine de nous inviter à entrer. J'étais trop malade et trop souffrante, voire même désespérée, pour le prendre mal. Je la suivis jusque dans un salon douillet ; un mur était peint dans une teinte cannelle quelque peu malencontreuse et des couvertures indiennes ainsi que des œuvres d'art du sud-ouest étaient accrochées à intervalles réguliers. Les meubles étaient en bois massif, délibérément bruts. Les babioles allaient des poupées Kachina aux attrape-rêves.


  Je connaissais vaguement Emily. Nous n'avions jamais été amies, ou même ce que j'appellerais des connaissances, mais nous avions travaillé ensemble sur un ou deux projets, et nous avions partagé un bureau au centre d'appel national des gardiens - celui que les gardiens utilisaient pour hurler au secours quand les choses devenaient vraiment graves. Emily n'était pas tout à fait quelqu'un de sociable, à l'époque, et je doutais qu'elle ait revu sa position depuis. Les gardiens de la Terre tendaient en général à être soit des hippies, soit des ermites ; elle tombait manifestement dans la catégorie ermite. Apparemment, ses tendances de gardienne du Feu n'avaient pas beaucoup influencé son caractère de base.


  Elle portait la même chose que la dernière fois que je l'avais vue - un baggy en jean et une tunique quelconque, de celles qui s'étirent. Le seul véritable changement était ses pieds nus. Ses cheveux coupés court étaient effilés autour de son visage aux traits bruts, où son air renfrogné semblait parfaitement à sa place, profondément incrusté.


  Je m'affalai dans un fauteuil et berçai mon bras blessé en essayant de ne pas crier.


  — Hum, dit Emily en le désignant d'un coup de menton. Ça a l'air moche.


  — Merci.


  — C'était pas un compliment. Tu veux de l'aide ?


  — Si ça ne te dérange pas.


  Imara se tenait à quelques pas de moi, indécise, essayant clairement de capter un signal de ma part afin de savoir quoi faire - s'il y avait quelque chose à faire. Je n'eus pas le temps de lui répondre. Emily se pencha, prit mon bras dans ses grandes mains solides et fit un petit mouvement de torsion et de traction si douloureux que je chancelai au bord des ténèbres.


  — Voilà, dit-elle, satisfaite. Ne bouge pas.


  Elle posa sa main autour de la fracture et j'essayai d'obéir à son ordre. Pas facile. L'agonie lancinante était difficile à ignorer ; puis vint l'impression de brûlure, et la démangeaison profonde. La brûlure ne cessa d'empirer, jusqu'à ce que j'aie l'impression de tenir mon bras au-dessus d'un bec Bunsen. J'avais envie de le retirer d'un coup sec, mais je savais à quoi m'en tenir.


  J'avais déjà ressenti ça.


  Il fallut environ quinze minutes. Emily n'était pas la gardienne du Feu la plus puissante du monde, même si elle était plutôt compétente ; quand elle me lâcha, mon bras était chaud et sensible, mais plus ou moins guéri.


  — Il va falloir que tu y ailles mollo avec, dit-elle. La soudure est encore fraîche. Laisse-lui le temps de guérir.


  — Bien sûr, croassai-je. (Ma gorge était horriblement sèche.) De l'eau ?


  Sans un mot, elle se rendit dans la cuisine et revint avec un verre, que je vidai cul sec. Elle le remplit de nouveau. J'en engloutis la moitié avant de décider que je pourrais finir par m'étrangler si je buvais plus.


  — Nous n'avons pas le temps pour ça, dit Emily. L'incendie est en train de brûler, dehors.


  — L'incendie ? demandai-je.


  — Tu n'es pas venue combattre le feu ?


  — Pas... pas vraiment.


  Les sourcils froncés, Emily se renfonça dans son fauteuil en cuir. Il était recouvert par ce qui ressemblait à une peau de Holstein. Un peu trop clairement identifiable à mon goût. Je n'aime pas connaître l'héritage génétique de mes meubles.


  — Alors qu'est-ce que tu viens foutre ici, t'es là pour une réunion ?


  Dans sa bouche, ce mot sonnait comme le juron le plus obscène qu'elle puisse imaginer. C'était sans doute vrai, pour elle. En y réfléchissant, je n'approuvais pas trop les réunions, moi non plus.


  — Non, dis-je en soupirant. Je voulais juste... Tu as besoin d'aide. J'étais dans le coin. Restons-en là.


  Son froncement de sourcils s'accentua et elle inclina la tête sur le côté pour étudier le problème que je représentais.


  — Ouais, tu vas être super utile, dans ton état. (Elle secoua la tête.) Non pas que j'aie les moyens de faire la difficile. Comment te sens-tu ?


  Elle n'avait pas vraiment l'air de s'en soucier, mais elle était obligée de poser la question.


  — Mieux, dis-je. (Ce n'était pas vraiment un mensonge. Un peu plus tôt, j'étais au fond du trou, et maintenant, j'étais à deux centimètres au-dessus. Tout est relatif.) Merci, pour ça.


  — Quoi, le bras ? Ça fait partie du boulot. (Emily désigna Imara, laquelle s'était installée dans un coin et nous observait.) Je croyais que tu avais dit que nous ne devions plus leur faire confiance. Alors quoi, tu n'obéis pas à tes propres règles ?


  Je décidai de ne pas me lancer là-dedans.


  — Tu n'as pas de djinn, n'est-ce pas ?


  — J'en ai jamais eu besoin. (À l'entendre, ceux qui s'en servaient manquaient manifestement d'une composante importante, genre les tripes.) Elle va devenir dingue et nous tuer ?


  — Ne serait-ce pas follement excitant ? soupirai-je. Imara ? Tu vas devenir dingue et nous tuer ?


  Elle réfléchit à la question. Gravement.


  — Pas pour le moment.


  — Très bien. Tiens-nous au courant.


  Je croyais qu'Emily ne manquerait pas de remarquer la ressemblance entre Imara et moi, mais elle n'était pas si observatrice que ça. Ses yeux passèrent vivement de l'une à l'autre pendant quelques secondes, intenses, mais sans comprendre le lien, puis elle décida de changer de sujet de conversation.


  — Qu'est-ce que tu sais sur la lutte contre les incendies ?


  — A peu près ce que sait tout gardien des Cieux. (Vu l'éclair qui passa dans son regard, ce n'était pas une réponse qui recevait son approbation.) Peut-être que je peux improviser.


  Emily était de l'ancienne école. Les yeux plissés, elle fixa son regard sur moi.


  — Non, tu ne vas pas improviser. Je vais appeler Paul et faire venir un vrai gardien du Feu.


  — Je croyais que Lewis était...


  — Je n'ai pas d'ordres à recevoir de Lewis Orwell.


  Lui non plus elle ne l'aimait guère, vu la façon dont sa bouche se tordait de déplaisir en prononçant son nom. Beaucoup de gardiens de la Terre ne pouvaient pas le sentir, pour une raison quelconque. Je crois que c'était parce qu'il ne cessait de les ridiculiser. Ce qui devait particulièrement contrarier Emily, miss Je-n'ai-pas-de-djinn-parce-que-je-suis-trop-balèze-pour-en-avoir-besoin.


  — Écoute, c'est mon domaine, poursuivit-elle. Il y a une voie hiérarchique. Lewis ne fait même pas partie des gardiens, en ce qui me concerne ; il nous a tourné le dos il y a bien longtemps. S'il est tout ce qui nous reste en matière de dirigeant, nous sommes mal barrés.


  — Lewis...


  Elle me coupa d'un geste brusque.


  — Et aux dernières nouvelles, tu étais complètement sortie des gardiens. Quoi qu'il en soit, ça n'a pas d'importance. Je travaille trop dur en vue de maintenir les choses en ordre, ici, pour me soucier de politique. Alors ne t'embête pas avec des slogans de campagne. Quelles sont mes chances qu'on me file quelqu'un qui sait faire la différence entre un incendie et un gâteau d'anniversaire ?


  — Tes chances ? (Si je continuais à tout répéter, elle aurait parfaitement le droit de me coller dans une cage et de me traiter de perroquet.) Pas très bonnes. Je crois que je suis tout ce que tu obtiendras.


  Elle renifla avec dédain.


  — En d'autres mots, pas grand-chose.


  Je la fermai et secouai la tête. Elle laissa échapper un long et lent soupir en se réinstallant dans son fauteuil en cadavre de vache. Je me demandai si elle l'avait tuée elle-même. Non, je me montrais un peu injuste. C'était une gardienne de la Terre. Cette vache était probablement décédée de causes naturelles.


  — J'ai entendu une rumeur comme quoi il y aurait une autre organisation. Différente des gardiens, dit Emily. Tu as une idée sur la façon de les contacter ?


  — C'était Lewis qui s'en occupait. Je ne sais pas où il en est sur ce point. C'est grave comment ?


  — Grave, répondit-elle. Vraiment grave.


  — Alors on devrait s'y mettre, dis-je en me hissant sur mes pieds.


  Le monde tournoya. Je me rassis et appuyai ma tête contre les coussins du fauteuil en gémissant. Quand j'essayai d'ajuster ma position afin qu'elle soit plus confortable, mon bras envoya une protestation poignante dans mon épaule. Tu parles d'une gardienne de la Terre. Elle n'avait pas vraiment fait de son mieux, hein ?


  Imara était à mes côtés, sur un genou, une longue main gracieuse posée sur mon épaule. Elle envoyait des ondes de chaleur en moi. N'étant pas entièrement djinn, elle ne pouvait pas vraiment me guérir, seulement repousser temporairement la douleur. C'était quand même agréable, ceci dit. Personne ne dit non à de la morphine magique.


  — Tu ne peux pas faire ça, dit-elle. Tu as besoin de repos.


  — Je vais bien.


  — Non. (Elle me lança un long regard lourd de sens à travers ses époustouflants yeux de djinns.) Je ne le permettrai pas.


  Je m'apprêtais à dire : Depuis quand c'est toi la maman ? mais je n'allais pas laisser ceci dégénérer en une querelle mère-fille devant Emily. Qui semblait déjà bien trop intéressée.


  — Ton djinn a sans doute raison, dit Emily. Le fait est que dans ton état, je ne te recommanderais pas de t'attaquer à un feu de camp, encore moins à un incendie de forêt. Tu as pris de sacrés coups. Un autre impact un peu violent, et tu re-fractures ton bras. Il n'y a rien à faire : tant qu'il guérit, il te fera mal.


  A l'évidence, elle n'arrivait pas à la cheville de Lewis dans la section guérison, mais je ne pouvais pas vraiment lui en vouloir. Elle m'avait aidée quand j'en avais besoin.


  Puis elle ruina ma tentative de me montrer charitable en ajoutant :


  — Et d'ailleurs, je n'ai aucune envie de jouer les baby-sitters avec toi là-bas.


  Imara se tourna vers Emily comme un missile de croisière.


  — Elle fera ce que bon lui semble.


  Typique d'un gamin. Peu importe la position de l'adulte, choisissez le point de vue opposé. Sérieux, deux secondes plus tôt, elle essayait de me convaincre de ne pas y aller.


  Emily lui accorda à peine un regard, ce qui était plutôt couillu, vu la situation.


  — Bien sûr. Elle peut se la fermer comme bon lui semble pendant que je lui emprunte son djinn pour la durée de l'opération.


  Oh, merde. Je me souvins d'Emily au quartier général des gardiens, arguant en faveur de la libération des djinns contenus dans les réserves. Évidemment qu'elle chercherait à coopter Imara à tout prix. J'aurais du le voir venir. Je l'aurais vu venir, si je n'avais pas été à moitié folle de douleur.


  Un grondement bas s'éleva depuis la gorge d'Imara.


  — Je ne la quitterai pas, dit-elle.


  — Ce n'est pas à toi de choisir, dis-je sévèrement. Écoute, Emily, je suis à bout de patience, j'ai mal et je refuse catégoriquement que tu te serves d'elle pour combattre un incendie. J'apprécie ce que tu as fait pour moi, mais...


  — J'ai dit : je prends ton djinn, déclara carrément Emily. Crois-moi, tu n'as aucune envie de me forcer à me jeter dans un vrai combat. Tu perdrais, dans ton état.


  Imara bougea sans qu'on le lui dise et vint envahir l'espace personnel d'Emily, à quelques centimètres de la gardienne - et, j'en étais sûre, irradiant de menace. Emily se tendit sous le coup de la peur. Pas étonnant.


  — Tiens-la en laisse, dit Emily.


  — Imara ? demandai-je. Détends-toi. Nous ne faisons que parler. N'est-ce pas ?


  Emily acquiesça d'un geste saccadé. En colère.


  — Oui.


  — Alors je pense que je suis prête à partir, dis-je. Imara, va faire chauffer le moteur, tu veux ?


  — Je n'aime pas te laisser seule avec elle.


  — Emily est une gardienne, dis-je. Nous nous comprenons.


  Imara n'était pas emballée, mais elle me lança un regard d'avertissement et disparut.


  — Tu ne peux pas, dit Emily tout net. Tu n'es pas assez forte pour partir.


  — C'est marrant, ça. La menace de me voler Imara a tout remis en perspective. Je le prouvai en me mettant debout. Le monde eut ce petit soubresaut liquide et ondoyant, mais je restai droite et raisonnablement stable.) Tu as dit que tu n'avais pas de temps à perdre, et moi non plus. Bonne chance, Emily, quelle que soit ta situation de crise actuelle. Je trouverai quelqu'un qui apprécie mon aide.


  — Attends.


  Je n'obéis pas et me dirigeai vers la porte. Mais quand j'y parvins, je découvris que la poignée refusait de tourner. Totalement. Ce n'était pas le verrou... le métal était simplement figé sur place.


  Je ne pris pas la peine de regarder derrière moi.


  — Emily, dis-je, ne nous lançons pas là-dedans. Je suis fatiguée, je suis grognon, je suis crasseuse et mon bras me fait un mal de chien. Je ne suis pas d'humeur à jouer. Laisse-moi seulement sortir d'ici, et je ferais comme si tu n'avais pas cherché la bagarre, parce que je te jure que si c'est ce que tu veux, tu es en train de menacer la bonne nana.


  Les gardiens de la Terre ont du pouvoir sur les choses qui poussent, sur les choses vivantes, et aussi sur les métaux et le bois. La porte n'allait pas s'ouvrir si Emily ne voulait pas qu'elle s'ouvre, pas à moins qu'un gardien de la Terre plus doué qu'elle n'intervienne. Et je ne serais probablement pas capable de la faire exploser non plus, pas sans faire s'écrouler toute la maison avec. Nos pouvoirs n'étaient pas nécessairement de ceux qui s'annulaient mutuellement. Imara était un atout, évidemment, mais je répugnais à l'utiliser. Je n'avais pas envie d'endommager l'un des rares gardiens survivants, étant donné l'état actuel du monde.


  — Désolée, dit Emily. J'ai de vrais problèmes, ici. Tu peux m'être utile.


  Je soupirai et me retournai pour lui faire face.


  — O.K., alors laisse-moi te demander un truc : comment suis-je censée me fier à une gardienne qui ne se donne pas à fond pour me guérir, dans le seul but de me chourer mon djinn ? Parce que tu aurais au moins pu guérir mon bras, Emily. C'était un coup bas.


  Elle pâlit très légèrement, mais ne flancha pas. Elle n'avait jamais manqué de couilles... seulement de neurones.


  — Ils disent que tu es derrière tout ça.


  — Tout ça quoi ?


  — Bad Bob. La déchirure dans le monde éthéré. Les djinns qui deviennent fous. C'est vrai ?


  Ses paroles me frappèrent comme une onde de choc glaciale... Sans aucun doute, Bad Bob avait reçu la monnaie de sa pièce à cause de moi, même si peu de personnes allaient croire qu'il le méritait vraiment. Et David et moi étions responsables de l'empoisonnement du monde éthéré, quand il m'avait créée en tant que djinn. En ce qui concerne le pétage de plombs des djinns, je n'étais pas certaine de devoir en endosser la responsabilité à moi seule, mais je ne pouvais sans doute pas y échapper totalement non plus. Sans mes actes et ceux de David, Jonathan ne serait pas mort, l'accord avec les djinns serait toujours tranquillement en place et la Terre dormirait en paix.


  Je choisis cependant de ne rien révéler de tout cela. Je me contentai de contracter la mâchoire et de la fixer à mon tour, la mettant au défi de continuer.


  — L'incendie se situe de l'autre côté de la frontière, au Canada, dit-elle. Il était plutôt mineur, au départ, mais il grandit. Les gardiens qui supervisent ce territoire sont morts. La dernière fois que j'ai appelé, Lewis a dit qu'ils ne pouvaient se passer de personne. Je me rends là-bas, et j'ai besoin de ton djinn. Je ne vais pas m'excuser de faire ce qui est nécessaire.


  — Ce n'est pas mon djinn, dis-je. Personne ne les possède plus, désormais.


  — Ouais. Et pourtant tu te balades avec l'un d'eux en guise de chauffeur.


  — C'est compliqué.


  — De toute évidence. Et il y a des centres majeurs de population sur le chemin d'un incendie de classe quatre. Ça aussi, c'est un peu compliqué. (Elle hésita, puis plongea ses yeux dans les miens. Elle était peut-être bourrue et difficile, mais je ne l'avais jamais considérée comme une menteuse.) J'ai besoin de ton aide. Il n'y a que moi et un autre gardien du Feu qui est déjà sur place. Ces gens ont besoin de quelqu'un pour les sauver, et ce quelqu'un, c'est nous.


  Pour dire la vérité, j'étais d'accord avec elle. Si je tournais le dos aux gens qui avaient besoin que je les sauve, j'allais perdre le chemin que je m'étais tracé. Perdre mon honneur. Quelque chose en moi insistait sur le fait qu'on ne peut pas sauver l'humanité en sacrifiant ses principes.


  Je n'aimais pas la façon d'agir choisie par Emily, mais je pouvais comprendre pourquoi elle m'avait prise au piège. Elle était désespérée. J'aurais fait de même, à sa place. Parce que les vies que je sauverais ainsi seraient plus importantes qu'un intérêt général nébuleux. Peut-être que cela faisait de moi quelqu'un de faible. Peut-être que cela me rendait inadaptée au rôle du héros. Lewis se serait détourné sans hésitation - avec regret, pas avec hésitation - mais je n'étais pas, et je ne pourrais jamais être Lewis.


  — Je refuse de mettre Imara en danger, dis-je.


  — Mais...


  — C'est ma fille, Emily. Ma fille.


  Elle ouvrit la bouche sous le coup de la surprise, puis la referma. Pour finir, elle acquiesça à contrecœur.


  — Dis-moi ce dont tu as besoin, ajoutai-je. Je ferai ce que je peux.


  — Tu as carrément intérêt.


  — Oh, et... ?


  Je fis un geste vers mon bras douloureux. Elle eut l'air honteuse. Brièvement.


  — Tant qu'à faire, dit-elle en tendant la main pour achever la guérison. Tu ne me serviras à rien si tu tombes dans les vapes.


  Imara n'était pas emballée par ma décision de rester dans la région et de rafraîchir mes connaissances en matière de lutte contre les incendies.


  — Ce n'est pas une bonne idée, dit-elle Tu n'es pas en forme. Et l'incendie est trop important.


  Nous étions dehors, près de la voiture. Je posai une main sur la peinture lisse et satinée, puis la frottai pour effacer mes empreintes.


  — Tu as sans doute raison, dis-je. Mais je ne peux pas non plus tourner les talons. Emily est peut-être une garce, mais elle n'a pas tort. Et je suis une gardienne. J'ai juré de protéger les innocents.


  — Il y a d'autres gens pour s'en charger.


  — Des gens qui ne sont pas là. Je suis là. Et c'est mon boulot, Imara. (Je levai les yeux vers elle et vis l'inquiétude sur son visage.) Détends-toi, fillette. Ce n'est pas ma première danse. Ni ma dernière. Emily est une gardienne du Feu très compétente, et si un autre gardien du Feu y travaille déjà, je pourrai m'occuper du problème côté météo. Nous pouvons mettre un terme à ça.


  Ses yeux devinrent distants pendant quelques secondes, puis ils se reportèrent brusquement sur moi.


  — Il n'y a pas de djinns, dit-elle.


  — Quoi ?


  — Pas de djinns près de l'incendie. (Je dus avoir l'air perdue.) Les djinns sont attirés par le feu. Plus il est gros, mieux c'est. Ils quittent leur forme humaine pour... se baigner dedans, on peut dire. Se renouveler. Tu te souviens de ce que c'était de sentir le contact du soleil sous forme djinn ?


  Un plaisir lent, doux et orgasmique. Ouais, je m'en souvenais.


  — Si les djinns ne viennent pas vers ce feu-là, poursuivit-elle, cela signifie qu'il se passe autre chose là-bas. Ce n'est pas naturel. Et ce n'est pas... ce n'est pas sûr.


  — Pour toi, acquiesçai-je. Si les djinns s'en tiennent éloignés, je veux que tu fasses pareil. Reste loin de tout ça. En fait, reste ici et surveille la voiture. Ou bien va parler à ton père pour découvrir ce qu'on pourrait faire, vu qu'on n'a pas vraiment assuré dans le cimetière à Seacasket. D'accord ?


  — Je ne te laisserai pas !


  Je m'approchai et plaçai mes mains en coupe sur ses joues. Peau de djinn, brûlante.


  — Si, dis-je. Tu vas le faire. J'ai besoin que tu trouves ce que nous allons faire ensuite, Imara. C'est très important. En fait, c'est absolument critique.


  — Mais...


  — Ne me force pas à t'en donner l'ordre. (Je l'attirai dans une étreinte chaude et féroce.) Vas-y. Ça ira pour moi.


  — Est-ce que c'est parce que... je sais que je ne suis pas... pas aussi puissante que je devrais l'être. Tu aurais besoin que...


  — Non ! (Je m'écartai et lissai ses cheveux, les repoussant en arrière.) Ma chérie, non. Rien de tout ça n'est de ta faute. Tu es la seule chose positive qui soit sortie de toute cette affaire. Compris ?


  Elle hocha légèrement la tête, mais je voyais bien qu'elle ne me croyait pas. Mon enfant djinn se prenait de plein fouet un complexe d'infériorité. Plus qu'humaine, moins qu'un vrai djinn. Je ne savais pas vraiment comment l'aider à supporter ce fardeau.


  — Va trouver ton père, dis-je. Explique-lui ce qui s'est passé avec Ashan. Trouve ce qu'il faut que nous fassions ensuite. D'accord ?


  — D'accord, dit-elle en reculant d'un pas. Maman... fais attention.


  Puis elle disparut en un clin d'œil, sans un bruit. Je poussai un gros soupir et me retournai pour voir Emily, debout sur le seuil de sa maison, qui me fixait d'un air accusateur. Je ne l'avais pas entendue sortir.


  — Elle aurait vraiment pu nous être utile, dit-elle.


  — Imara est le seul djinn au monde en qui nous puissions avoir confiance en ce moment. Je préférerais ne pas la jeter dans toutes les batailles que je croise. De plus, nous pouvons nous charger de ça toutes seules.


  — C'est ce que tu espères.


  Elle prit l'air boudeur en disant cela,


  — Qu'est devenu ton « Je n'ai pas besoin d'un djinn pour résoudre mes problèmes » ? demandai je. Courage, Tata Lily. Nous partons à l'aventure.


  Je jure que son regard noir aurait pu briser du verre.


   


  IMARA, N'AYANT GUERE besoin d'un moyen de transport, avait laissé la Camaro garée dans l'allée. C'était soit elle, soit le SUV couturé d'éraflures d'Emily, avec quatre roues motrices qui en avaient vu de dures. Au sens strict, nous n'avions pas vraiment besoin d'aller sur le site de l'incendie ; les gardiens accomplissaient souvent leur travail à distance. Mais si ce feu était aussi dangereux qu'elle semblait le penser, alors la seule manière de réagir assez vite pourrait bien être d'aller sur le terrain. Le feu était le plus difficile de tous les éléments. Encore plus que les tempêtes, le feu possédait une intelligence, une malveillance. Un désir de faire du mal. Plus grand était l'incendie, plus il était malin et en colère. Mauvaise combinaison.


  Je choisis le SUV. La Camaro n'était vraiment pas le genre de voiture que je voulais soumettre à du tout-terrain.


  Emily vivait dans un tout petit bled qui s'appelait Smyrna Mills et se composait en grande partie de la rue Smyrna - nous étions sorties de la ville en moins de temps qu'il n'en fallait pour mettre son clignotant. Nous prîmes au sud, en direction de la I-95. Il s'avéra qu'Emily était une fan de musique country ; moi pas. Je passai la majeure partie du trajet vers Houlton et la frontière canadienne à réfléchir et à observer les deux. Ils avaient vilaine allure. Le monde éthéré était en ébullition, entièrement perturbé ; des flashs de pouvoir éclataient un peu partout tandis que les gardiens essayaient de gérer leurs problèmes locaux, mais ce n'était pas vraiment un problème local. C'était plus grand que ça. Plus méchant. Et ça allait empirer.


  Je ne gagnais pas grand-chose à me lancer dans une telle excursion, mais je ne voyais pas ce que j'aurais pu faire d'autre. Fermer les yeux sur des milliers de victimes ? Pour en être capable, il aurait fallu que je sois aveugle. Et ça n'aurait plus eu aucune importance, car j'aurais de toute façon complètement perdu de vue ce que j'étais vraiment.


  Alors que nous nous rapprochions de la frontière, je me souvins de quelque chose avec un léger pincement déplaisant.


  — Euh, Emily ? Y'a un petit problème.


  — Lequel ?


  — Pas de passeport.


  — Quoi ? Où il est ?


  — En Floride. Avec le reste de mes affaires, si elles n'ont pas été emportées par la crue. (Elle me fixait comme si elle n'arrivait pas à croire que j'étais sortie de chez moi sans mon passeport.) Je n'avais pas pour projet de quitter le pays.


  Elle secoua la tête et changea brusquement de route à un embranchement, pour emprunter une piste étroite à travers la forêt.


  — Tiens-toi bien.


  J'attrapai la poignée de maintien alors que nous commencions à bringuebaler à toute vitesse en pleine nature. Les quatre roues motrices dans toute leur splendeur. Je n'avais aucune idée de notre direction, et j'ignorais si Emily était plus au courant que moi, mais elle ne semblait pas inquiète.


  — En fait, dit-elle en tournant brutalement le volant sur la gauche pour éviter une souche d'arbre, normalement je ne devrais pas pouvoir les contourner comme ça, mais la situation actuelle est chaotique. S'ils arrivent à nous intercepter, tu la fermes et tu me laisses parler. J'y comptais bien.


  Aucun membre de la police montée canadienne ne surgit hors des arbres pour nous faire signe de nous arrêter. Trente minutes de route secondaire tordue (et de non-route) plus tard, nous émergeâmes des arbres et rejoignîmes l'autoroute canadienne 2, où nous punies vers le nord.


  Je devins incapable de suivre notre route quelque part au niveau de Presque Isle ; Emily, son téléphone portable à la main, empruntait des routes secondaires en suivant des indications. Nous nous fîmes arrêter par un blocus de police ; Emily leur dit quelque chose et ils nous laissèrent passer. Les routes devinrent progressivement de plus en plus exigeantes envers la suspension. Je me raccrochai à la poignée, côté passager, et essayai de ne pas penser à la douleur résiduelle dans mon bras en train de guérir.


  Je me sentais plus qu'un peu nerveuse, dans cette nature sauvage, et je n'étais pas non plus vraiment habillée pour lutter contre un incendie. Un jour, me promis-je à moi-même, tu pourras revenir à une vie normale. Des fringues sympas. Bikini sur la plage. Des chaussures qui n'ont pas d'étiquette de prix.


  Je fermai les yeux, mais je ne vis pas de Jimmy Choo ou de Manolo Blahnik ; je vis le visage de David, tel qu'il était la première fois que je l'avais rencontré. Ce sourire doux et ironique. Ces yeux bruns profonds, pailletés de cuivre. Ses pommettes anguleuses réclamant qu'on les caresse.


  Ce sourire.


  Il me manquait tant que c'était comme une douleur physique, et des larmes me nouèrent la gorge Nous n'avions pas eu la moindre chante, hein ? Si peu de temps pour se connaître, pour trouver notre équilibre Le monde ne cessait de pousser, pousser, pousser. Je voulais que cela cesse. Je voulais de la tranquillité, et un endroit où je pourrais rester dans ses bras, enveloppée de silence et de paix.


  Et je n'étais pas certaine que cela arriverait un jour, en particulier maintenant que nous étions à deux doigts de la fin du monde.


  Le SUV heurta une bosse particulièrement rude pour les essieux sur la route poussiéreuse. J'ouvris les yeux et vis un nuage d'orage peser au-dessus des arbres immenses.


  Non, pas un nuage d'orage.


  De la fumée. Noire, épaisse et suspendue.


  Un cerf bondit hors des fourrés et nous dépassa à toute allure, parvenant d'une façon ou d'une autre à rester hors de notre chemin - il avait l'air terrifié, comme fou. Emily ralentit le véhicule jusqu'à une allure d'escargot. D'autres animaux sauvages descendaient vers nous le long de la route - des lapins, un ourson, suivit d'une énorme maman ourse qui le pressait d'avancer. D'autres cerfs, bondissant en première ligne.


  Emily pila. Les animaux en fuite coururent sous le SUV, s'ils étaient assez petits ; les plus gros nous contournèrent. L'ourse passa si près de ma fenêtre que je pus sentir l'odeur chaude et musquée de sa fourrure, et entendre sa respiration lourde et chuintante.


  — Nous devons continuer à pied, dit Emily. L'autre gardien est plus haut.


  — Pourquoi est-ce qu'on ne peut pas y aller en voiture ?


  Car je n'avais guère envie de me retrouver encore plus près d'un ours. Emily me lança un regard irrité.


  — Si je vais plus loin, l'incendie pourrait nous encercler et l'essence du réservoir pourrait exploser, dit-elle. J'imagine que tu n'as pas envie d'être là au moment où ça arrivera. De plus, j'aime bien ma caisse.


  L'idée de l'explosion fit impression sur moi. Je défis ma ceinture et m'extirpai du véhicule en faisant attention où je posais les pieds, mais apparemment l'évacuation commençait à se tarir. Deux lapins gris à la traîne apparurent au moment où je sortais, et quelques sourit des champs coururent sous le SUV. Pas d'ours supplémentaires, Dieu merci.


  L'air était chaud et pesant. Une brise régulière comme issue d'une fournaise soufflait vers nous. C'était un tout petit indice des forces déjà à l'œuvre ; l'incendie, qui brûlait depuis des heures, avait créé un énorme courant ascendant qui avait repoussé l'air plus froid devant lui, vers l'extérieur. L'air plus froid, étant aussi plus lourd, avait été contraint de reculer en vagues concentriques au fur et à mesure que la température augmentait. Cela ressemblait un peu à une explosion nucléaire figée, avec une colonne centrale brûlante et des anneaux qui en irradiaient.


  La brise n'était que le signe avant-coureur de ce qui se trouvait derrière. L'enfer.


  Les gens croient comprendre ce qu'est un feu de forêt. Ils n'en ont aucune idée. Parvenu à un certain point, le feu devient semi-liquide - plasmatique - et il se comporte comme un liquide, lourd de sa propre énergie ; il court sur le sol et inonde des buissons secs, consumant tout sur son passage. Il pompe la moindre parcelle d'humidité dans l'air, laissant celui-ci mort et desséché; son propre dégagement d'énergie attise les vents et les fait monter plus haut, ce qui le répand comme un virus. Il peut bondir et encercler une zone telle une armée d'invasion avant que quiconque ait pu le voir arriver ; puis l'élévation de la température rôtit tout ce qui se fait piéger à l'intérieur, avant même que les flammes ne se rapprochent. La plupart des gens prisonniers d'incendies meurent à cause de la fumée ou de l'air surchauffé, lequel cuit leurs poumons de l'intérieur et les transforme en bouts de cuir dès la première inspiration. C'est une abominable façon de mourir, la suffocation, mais c'est toujours mieux que de voir le feu lécher votre corps et brûler chacune de vos terminaisons nerveuses en une progression lente et épouvantable.


  La seule pitié que montre le feu est qu'une fois vos nerfs carbonisés, vous ne sentez plus rien. Vous ne pouvez pas sentir votre corps se changer en viande cuite et en cendres. Et vous mourez sans doute, bien que ce ne soit pas certain, avant que vos organes internes n'éclatent et que les fluides surchauffés de votre cerveau ne fassent exploser votre crâne.


  Non, la dernière chose que je souhaitais était de mourir dans un incendie. La toute dernière. Même la noyade semblait plus attirante.


  Et je me demandais de plus en plus pourquoi diable j'avais accepté de faire ça. Le pragmatisme commençait à prendre le dessus sur l'altruisme.


  Comme si elle l'avait perçu, Emily me regarda pardessus le capot du SUV, la bouche tordue dans un sourire déplaisant.


  — Tu préfères faire ça à distance, hein, tranquille et sans danger ? demanda-t-elle. Dans une chouette salle de conférences où tu ne peux pas sentir les cendres sur ton dos.


  — Si tu avais un grain de bon sens, c'est aussi comme ça que tu préférerais le faire, dis-je. Mais je ne vais pas te laisser y aller toute seule.


  — C'est chou. Tu as peur pour moi ?


  — Non, mais tu l'as dit toi-même : beaucoup trop de vies sont en jeu. C'est important, (Je déglutis péniblement. Il y avait un bruit, là-bas dans la forêt, un rugissement - et je n'avais pas besoin d'être une gardienne du Feu pour savoir que c'était anormal. Parfaitement anormal.) Contentons-nous de nous y mettre, puisqu'il le faut. J'ai autre chose à faire.


  — Comme acheter des chaussures ? dit-elle malicieusement. (Ma réputation me précédait.) Très bien. Fais attention à toi - je n'aurai pas le temps de te sauver les miches. Si tu vois un ours ou un puma, arrête de bouger, mets-toi de profil, et s'il charge vers toi, mets-toi en boule et va sous le SUV. Ils vont sans doute t'ignorer, à cause de l'incendie, mais je te déconseille fortement de fuir devant eux. Ils ne sont jamais contre un peu d'exercice.


  Je déglutis. Distinctement. Elle sourit. Je me demandai si elle ne faisait que m'asticoter, puis je décidai que non. Elle devait prendre ses responsabilités plus un moins au sérieux, ici.


  — Ce que j'attends de toi, dit-elle, c'est que tu restes en arrière et que tu fasses ton possible pour obtenir une bonne averse. Et que tu contrecarres les vents dominants. Tu crois que tu peux y arriver ?


  Je pouvais le faire les yeux fermés. Je me bornai à un bref hochement de tête, rassemblai mes cheveux dans une main et les attachai avec un élastique tiré de ma poche. Le vent tournoyait et la dernière chose que je voulais était d'obscurcir mon champ de vision. Trop de choses pouvaient s'approcher de moi en douce. Le feu, notamment. Ou les ours. Les ours m'inquiétaient. Sérieusement.


  — Fais deux pas vers la gauche, dit Emily.


  — Pourquoi ?


  Je me figeai, les yeux fixés sur elle. Elle fit un geste de la tête en direction du sol.


  Un crotale serpentait sur le sol juste à côté de mon pied. Je bondis hors de son chemin avec un petit cri perçant, les mains levées.


  — Serpent ! Serpent !


  — Sans déconner, dit-elle sèchement. Crois-moi, elle ne fait pas attention à toi ; elle a déjà bien assez de problèmes comme ça. Elle ne se déplace pas aussi vite que les autres créatures. Elle va en baver pour essayer de se sortir d'ici à temps, la pauvrette.


  Je regardai le serpent se tortiller sur la route. Emily avait raison ; le reptile ne me prêtait absolument pas attention. Bien. Le bon côté, c'était que maintenant, je ne craignais plus autant les ours. Au moins ils ne se faufilent pas en douce vers vos pieds comme ça.


  Quand je relevai les yeux, Emily descendait déjà la route à grandes enjambées, droit vers l'incendie.


  — Hé ! appelai-je.


  Elle ne répondit pas. J'imagine qu'elle n'avait pas vraiment besoin de le faire ; je savais quel était mon rôle, elle savait ce qu'elle faisait, et il ne restait plus grand-chose d'autre à discuter.


  Néanmoins, quand elle se retourna vers moi, je déclarai :


  — Bonne chance. Je vais faire ce que je peux.


  Son sourire était étonnamment doux, quand elle le voulait.


  — Je sais, dit-elle. Tu es une gardienne.


  Je m'assis sur le pare-chocs du SUV et contemplai le ciel.


  L'incendie n'était pas encore assez important pour influer sur le système ; les systèmes météorologiques sont massifs, pleins d'une énergie qui leur est propre, et il faudrait un feu de forêt vraiment incontrôlable pour que cette synergie d'éléments devienne un partenariat meurtrier inarrêtable. Mais le temps ne se sentait pas non plus très enclin à coopérer. La chaleur issue de l'incendie l'avait sans aucun doute excité, et l'évaporation de l'humidité créait des perturbations mineures. Je perçus beaucoup d'activité en formation dans les cumulo-nimbus, mais ils restaient sur la frange, repoussés par l'air chaud. Il fallait que je les ramène au-dessus de l'incendie et que je commence à presser ces nuages riches en humidité pour obtenir de la pluie.


  Commençons par le commencement : il fallait que j'injecte de l'humidité dans l'air pour empêcher les fourrés de s'assécher à cette vitesse, afin qu'ils cessent de prendre feu spontanément. Il y avait un lac à moins de dix kilomètres à l'est de notre position ; je montai dans le monde éthéré et m'envolai au-dessus de l'incendie. Celui-ci ressemblait à un enchevêtrement gigantesque de fantômes qui se convulsaient, se mêlaient et hurlaient en silence. Dans le monde éthéré, on ne perçoit pas la chaleur, mais on sent nettement les forces à l'œuvre ; elles se traduisaient sous la forme d'une pression pesant sur moi, une résistance difficile à briser. J'y parvins cependant et atterris, toujours sous forme d'esprit. Je me trou vais au bord d'un brouillard chuchotant et scintillant qui était, dans le monde réel, un chouette endroit pour faire du bateau et pêcher.


  Vous avez déjà vu une de ces fontaines à brume ? Ils en vendent dans les boutiques, maintenant, avec des transducteurs qui créent de la brume à partir de l'eau C'est un processus simple. Tout ce que vous avez à faire, c'est bombarder l'eau avec des impulsions ultrasonores, et elle se pulvérise pour former de la brume. Pas sans un certain coût - six cents calories de chaleur par gramme d'eau, en termes d'énergie - mais avec un beau bénéfice. Quand la brume s'évapore, l'échange d'énergie se traduit aussi par une réduction des températures. Avec un taux d'humidité aussi bas qu'il l'était dans le voisinage de l'incendie, l'évaporation de la brume allait abaisser la température d'une douzaine de degrés.


  Je commençai à fouetter l'eau.


  La brume s'éleva presque immédiatement, en épaisses vrilles laiteuses naissant à la surface du lac. Je continuai mon œuvre, empilant la brume couche après couche jusqu'à ce qu'elle soit aussi épaisse que de l'écume sur un latte, et aussi haute qu'un bâtiment à deux étages. J'avais fait baisser le niveau du lac d'un cran, mais si l'incendie atteignait ses rives, l'évaporation se produirait de toute manière, et pour une raison bien moins constructive.


  Quand j'eus suffisamment d'humidité en suspens, je fis appel au vent pour l'envoyer vers les zones non brûlées autour de l'incendie. Seulement une forte rafale, que je contrôlai soigneusement ; inutile d'envoyer mon brouillard minutieusement préparé droit dans le brasier, où il serait instantanément vaporisé. Non, je le poussai juste assez loin pour le déposer sur les fourrés à la périphérie, comme une épaisse couverture humide qui compliquerait sérieusement la tâche aux étincelles éclaireuses cherchant à s'y implanter.


  Quand ce fut fait, je filai dans les nuages. J'avais depuis longtemps appris à gérer le vertige lié à l'altitude, mais là, c'était parfaitement déroutant... Je pouvais voir la chaleur s'élever depuis la masse tordue et traumatisée de la forêt soumise à la destruction; elle montait en vagues roses et violettes, comme un trip sous acide des années soixante-dix. D'habitude, je n'étais jamais aussi près des incendies. C'était... différent.


  Je décidai de ne pas regarder en bas. De toute façon, ce qui m'intéressait se trouvait dans le ciel.


  Le courant ascendant y faisait des incursions, attirant l'attention du système climatique, mais pour le moment c'était plus un invité gênant qu'un partenaire de crime. Si je réussissais à retourner le système contre le feu, tant mieux, mais si j'échouais, alors je pouvais au moins interrompre tout semblant d'échange d'énergie sympathique entre les deux, les empêchant de devenir plus dangereux.


  Je baissai la température à haute altitude, forçant l'humidité dans l'air à se regrouper. Mon but était la pluie, mais je ne savais pas avec certitude s'il y avait suffisamment d'humidité agrégée pour la déclencher sans l'alimenter depuis l'océan - ce qui me prendrait du temps que je n'étais pas sûre d'avoir. Mieux valait commencer avec ce que j'avais, puis m'occuper ensuite des lignes de ravitaillement pour soutenir le processus.


  Même une bonne averse ne suffirait pas à éteindre ce genre d'incendie, pas quand il était si bien établi, mais cela pouvait aider à le contenir. Avec un bon gardien du Feu - ce qu'était Emily, dans mon souvenir, en plus d'être une exceptionnelle gardienne de la Terre - nous pourrions parvenir à une conclusion paisible.


  Si tout se passait bien.


  Bien sûr, je n'avais aucune raison de croire que tout devrait bien se passer. Surtout maintenant, quand tout ce que je considérais depuis toujours comme des faits inaltérables se changeait en fiction sans cesse révisée. Les lois naturelles ne restaient des lois que tant que la nature elle-même les voulait ainsi. Et je ne savais plus très bien où nous en étions, désormais.


  La pluie commença à tomber ; ce n'était pas une averse, mais une bonne petite douche quand même. Elle allait élever le taux d'humidité et baisser la température, et si elle ne pouvait étouffer l'incendie, au moins elle pourrait détremper les environs et intensifier les couches de brouillard.


  Je décidai que c'était du sacré bon boulot.


  Je lâchai prise sur le monde éthéré et plongeai vers mon enveloppe physique, dans une course à la fois effrayante et électrisante parsemée de couleurs changeantes, le ventre noué par une impression de désastre imminent qui disparut soudain quand je me retrouvai dans mon corps en toute sécurité. Je soupirai, inspirai profondément et m'étranglai en sentant le goût de la fumée.


  J'ouvris les yeux et réalisai que les arbres juste en face de moi étaient en train de brûler.


  — Merde ! m'écriai-je en me laissant glisser du pare-chocs du SUV.


  L'air était extrêmement chaud, atteignant presque les quarante degrés ; mes vêtements dégoulinaient de sueur. Pendant que j'étais occupée par mes manipulations minutieuses, l'incendie s'était glissé près de moi, comme un de ces tueurs en série dans les films ; regardant autour de moi, éperdue, je vis qu'il bondissait d'une cime d'arbre à une autre. La pluie, qui n'avait pas encore atteint cette zone, faisait son boulot ; seulement elle ne le faisait pas assez vite.


  Les fourrés étaient un mur de feu qui rugissait comme un moteur de jet, aspirant l'air. Je me couvris la tête quand des étincelles dérivèrent au-dessus de moi et creusèrent des trous grésillants dans mon tee-shirt. Je sentis une odeur de cheveux brûlés le forçai mon don pour le Feu à passer à l'action pour me protéger ; je n'étais pas certaine que le feu s'étende à mes cheveux, mais bordel, j'avais déjà bien assez de problèmes capillaires comme ça. Ça n'allait pas s'arranger s'ils se faisaient cramer encore une fois...


  Je plongeai dans le SUV et claquai la portière. À ce moment, le feu se répandit comme du plasma dans les fourrés sur ma gauche, côté conducteur, et je réalisai qu'il allait me couper toute issue de secours. Une fois encerclée, j'allais rôtir, puis brûler.


  L'intérieur du SUV était déjà chaud. Je me souvins du commentaire d'Emily au sujet du réservoir d'essence susceptible d'exploser, et retins un juron. Je me concentrai sur les trois mètres autour du véhicule. Il fallait que je construise un bouclier d'air froid. C'était un peu plus facile qu'on ne pourrait le croire - l'air froid étant plus lourd et plus lent, il formait en quelque sorte une barrière naturelle, et tandis que je rafraîchissais la zone en apaisant les vibrations des molécules, je me concentrai sur un sentiment de calme. De paix. D'immobilité.


  À l'intérieur de la bulle, la température commença à tomber.


  Puis, sans avertissement, elle remonta de nouveau. Je cherchai frénétiquement à reprendre le contrôle de l'air, mais ce n'était pas simplement un défaut de concentration de ma part, c'était quelque chose d'autre.


  Quelqu'un d'autre.


  J'ouvris les yeux, regardai en tous sens autour de moi, et vis quelque chose d'impossible. Il y avait un homme, debout dans la fureur infernale des arbres qui se consumaient. Un homme en feu, qui ne semblait pas se soucier d'être en feu. Ses cheveux avaient déjà disparu, sa peau avait noirci et s'était racornie, mais étrangement ses yeux étaient ouverts, étincelants, et fixaient sur moi un regard déterminé. Il fit un pas pour quitter le couvert des arbres, laissant derrière lui une traînée de cendres et de bouts de chair. Il y avait là-dedans quelque chose de si incroyablement glauque que je criai et appuyai sur le bouton de verrouillage des portes du SUV.


  Rien ne se produisit.


  L'électricité. Il interfère avec les circuits.


  L'air se réchauffait trop vite pour que le brasier en soit le seul responsable, et je sus que cet homme, cette créature qui marchait vers moi en était la cause. Il était impossible qu'il continue d'avancer, avec de telles blessures. Tout bonnement impossible.


  Imara m'avait dit que les djinns restaient à l'écart de cet incendie. Ce n'était donc pas un djinn.


  Alors qu'était-ce ?


  Il tendit le bras pour ouvrir la portière. J'attrapai la poignée intérieure et m'arc-boutai dans une position fort peu féminine, les deux pieds contre les montants en acier, tirant de toutes mes forces. Je sentis une traction quand il essaya d'arracher la portière à mon étreinte. Il était peut-être surnaturellement vivant, mais il n'était pas surnaturellement fort. Ses muscles s'étaient déjà rétractés sous l'effet de la chaleur, et ses mains étaient des griffes noircies. J'eus la nausée en voyant deux de ses doigts tomber quand il lâcha la poignée de la portière.


  Nom de Dieu, qu'est-ce que... ?


  Il me fixait toujours et, contre toute attente, je reconnus ce qu'il y avait dans ces yeux. Je devais le reconnaître. J'avais connu cette exaltation, cette fureur, et en particulier, ce pouvoir.


  Il y avait une Marque du Démon dans ce gardien mort ou mourant, et elle cherchait à passer à une version supérieure. J'étais la prochaine candidate. Elle garderait le corps qu'elle possédait jusqu'à la dernière seconde, puis elle s'en prendrait à la source de pouvoir la plus proche et la plus importante à portée.


  Bordel, où était Emily ? Oh, mon Dieu, est-ce que c'était elle ?...


  Non, c'était un homme. Je le pensais. J'en étais presque certaine.


  Il fit le tour du SUV en me fixant, puis tendit la main vers une portière arrière. Je me projetai par-dessus le siège et abattis le poing sur le loquet au moment même où la main effritée et griffue agrippait la poignée. Un autre de ses doigts se détacha. Je ne perdis pas de temps ; je baissai tous les loquets que je pouvais atteindre, puis me glissai par-dessus la banquette arrière jusque dans le coffre, et cherchai un loquet pour cette porte-là.


  Rien.


  Au moment même où j'essayais de trouver ce qui, dans mon arsenal des Cieux, pourrait détruire un démon ayant accès à des pouvoirs de gardien du Feu, la vitre côté droit explosa. Le démon réfléchissait de façon moins conventionnelle que moi ; apparemment, il avait simplement balancé une pierre. Celle-ci reposait, fumante et presque fondue, sur le revêtement de la banquette qui se carbonisa en cercle autour d'elle. Je glapis et attrapai une veste en cuir à l'arrière, puis enveloppai la pierre à l'intérieur afin de la jeter dehors - mais je changeai d'avis. Cela faisait une assez bonne arme, dans le genre matraque démesurée et très lourde.


  Le zombie-gardien, de la fumée dans son sillage, rampa à travers la fenêtre comme une sorte d'homme-serpent répugnant. Là où sa peau se décollait, ses muscles étaient à nu. Cours d'anatomie en direct live. Je manquai de m'étrangler en sentant la puanteur de cochon rôti qu'il dégageait et le rouai de coups avec ma matraque improvisée. Je fracassai au moins deux os et lui administrai une belle fracture crânienne, mais il continua d'avancer vers moi en se tortillant. Son visage était un masque de chair carbonisée. Je ne savais pas si son rictus était dû à une contraction des muscles faciaux, ou à une expression de triomphe.


  Je tournai la poignée intérieure du coffre et me précipitai hors du SUV.


  En parlant de fournaise... L'incendie était intense, rideau orange palpitant de chaque côté de la route. Non, pas un rideau, un bol - il était au-dessus de moi et consumait les cimes des arbres. La pluie tombait, mais pas suffisamment ; elle ralentissait son avance mais n'éteignait pas ce qui brûlait déjà.


  Et dont j'allais bientôt faire partie, d'une seconde à l'autre.


  Je m'effondrai sur le sol - pas intentionnellement J'avais le vertige. L'air était épais, trop chaud pour être respirable, rendu acre par la fumée. Je toussai violemment, allongée dans la poussière; puis je me souvins de ce que j'étais en train de fuir, et j'entamai une lente reptation. Je n'avais nulle part où aller. Nulle part où me cacher, sauf sous le SUV, et je n'avais pas besoin d'Emily pour savoir que l'incendie allait sous peu changer cette cachette en piège mortel.


  Tu es le feu.


  Ces mots me parvinrent portés par un souffle frais, doux comme de la brume, et pendant une seconde, j'aurais pu jurer voir l'oracle de Seacasket debout en face de moi, brûlant et sublime. L'opposé absolu de la chose qui me traquait.


  Une griffe noire attrapa ma cheville. Je criai et bondis vers l'avant - en plein dans un arbre en combustion. Du feu se déversa sur moi.


  Il ne me brûla pas.


  Il coula seulement sur moi, liquide et visqueux. Étrangement lourd. Quand il toucha le sol, il siffla, lança des étincelles et dansa ; l'herbe se racornit et noircit à son contact, mais je n'étais pas affectée.


  Je me contorsionnai, modelai une poignée de feu en forme de boule et la lançai sur la chose morte grimaçante qui me tenait la jambe.


  La sphère explosa comme du napalm. Le zombie-gardien me lâcha et roula sur lui-même, combattant un ennemi invisible, tandis que les flammes se nourrissaient de ce qui n'aurait dû être qu'une simple carapace noircie, désormais. Qu'est-ce qui pouvait bien alimenter le feu ainsi ? Cette chose était aussi morte qu'une allumette consumée...


  La créature - je ne pouvais même plus le considérer comme un humain - ouvrit la gueule noire qui lui servait de bouche et hurla. C'était un son étranger. Autre. Vieux.


  Puis il se déchiqueta de l'intérieur, explosant en morceaux de viande brûlés qui volèrent dans toutes les directions. Je toussai et hoquetai alors qu'un truc m'éclaboussait, puis quand je relevai les yeux, je vis quelque chose d'un bleu argenté s'extraire à coups de griffes des restes du corps.


  Oh merde, pensai-je confusément.


  Car j'étais relativement sûre que c'était un démon adulte.


  Et il regardait droit vers moi.


   


  VI


   


   


  TOUT A COUP, un nouveau flamboiement de chalumeau jaillit de la forêt, et une autre silhouette humaine surgit du brasier en titubant. Elle n'était pas brûlée, même si elle était maculée de noir à cause de la fumée et toussait comme si ses poumons allaient exploser. Emily avait déjà eu meilleure allure. Ses vêtements fumaient, mais elle gardait le contrôle. De justesse.


  — Monte dans la bagnole ! cria-t-elle.


  Ses yeux passèrent pile sur la forme tordue et scintillante du démon, et je réalisai qu'elle ne pouvait pas le voir - que les démons, comme les ombres noires des djinns changés en ifrits, n'étaient pas visibles pour les gardiens normaux. Je ne gaspillai pas ma salive. Emily essaya d'ouvrir la portière du SUV, la trouva verrouillée et jura en haletant. Elle fouilla dans ses poches, à la recherche des clefs. Je passai le bras à travers ma fenêtre passager brisée, déverrouillai les portes, et nous nous glissâmes à l'intérieur. J'étais assise sur du verre brisé. Je m'en fichais.


  Emily démarra le moteur et passa la marche arrière au moment même où un arbre commençait à se renverser en face de nous. Elle hurla et écrasa l'accélérateur ; le SUV slaloma, dérapa et finit par accrocher la terre. Nous partîmes en arrière comme une flèche. J'espérais qu'elle surveillait ce qui se trouvait derrière nous, car j'étais concentrée sur deux choses : la torche immense en forme d'arbre qui se dirigeait droit sur le toit du SUV et l'ombre clignotante et déformée du démon qui nous poursuivait en bondissant.


  — Fais quelque chose ! me cria Emily.


  Elle avait l'air morte de trouille, et elle ne savait pas la moitié de ce que je savais.


  — Comme quoi ? hurlai-je en retour.


  J'agrippai la poignée de maintien tandis que le SUV rebondissait sur les cailloux. Il fonçait toujours en arrière, à une vitesse que nul véhicule conduit par un être humain ne devrait atteindre, du moins dans cette direction et au milieu de nulle part.


  — N'importe quoi ! rugit-elle.


  Le bruit de l'arbre en train de s'écraser se perdait dans le hurlement de l'incendie, aussi constant et assourdissant qu'un sifflet de train, mais il allait sans aucun doute nous toucher. Et si la voiture était mise hors course...


  J'inspirai profondément une bouffée d'air presque trop chaude pour être respirable, me concentrai et agrippai le tableau de bord en fixant l'arbre en train de chuter.


  Allez allez allez... Courants ascendants. Il y en avait plein, ce n'était pas ça qui manquait, mais ils étaient sauvages et imprévisibles, alimentés par un incroyable torrent d'énergie.


  Je m'emparai d'une colonne d'air surchauffé et l'arrachai à sa source, puis la dirigeai vers l'arbre, à un certain angle. Cinq mètres. Il tombait rapidement sur nous, et il était impossible que nous dégagions le terrain assez vite. Il y avait des flammes tout autour de nous. Trois mètres. Il fonçait droit sur le toit du SUV...


  Je lâchai prise sur la rafale d'air surchauffée et refroidis son enveloppe extérieure; elle heurta l'arbre comme un énorme objet contondant, le pilonnant avec suffisamment de force pour qu'il dévie de sa course. De peu.


  Les branches supérieures noircies du pin se brisèrent sur mon côté du véhicule, et le tronc s'écrasa dans les fourrés à quelques centimètres à droite du capot.


  Emily me lança un regard incrédule. Je haussai les épaules et retirai mes mains du tableau de bord, y laissant des empreintes humides de transpiration.


  Je ne voyais plus le démon. Si je prenais mes désirs pour la réalité, j'aurais espéré que les démons n'étaient pas résistants au feu, mais j'étais loin d'être aussi naïve que ça. Les démons étaient résistants à tout ce que la nature ou les humains pouvaient leur balancer à la figure. Ils pouvaient être contenus par les djinns, mais détruits ? Sans doute pas, pas une fois qu'ils avaient atteint leur forme ultime, et c'était le cas de celui-ci.


  Nous fûmes soudain en dehors de l'incendie. Les arbres oscillaient autour de nous, mal à l'aise dans la fumée suspendue, mais rien n'était en feu autour de nous. Emily avait, temporairement, distancé les flammes.


  Elle ralentit le SUV, l'arrêta et s'essuya les mains sur son pantalon sale. Elle tremblait de partout, aussi noire qu'un mineur de charbon à la fin de sa journée. Les yeux rouges et injectés de sang.


  — On l'a un peu trop échappé belle, dit-elle faiblement.


  — Un peu, acquiesçai-je. Jolie conduite.


  — Jolie maîtrise des vents, répliqua-t-elle, avant de succomber à une quinte de toux déchirante.


  Ça avait l'air douloureux. Je me penchai, posai la main sur son dos et me concentrai sur l'air à l'intérieur de ses poumons. Je l'oxygénai autant que possible, puis étendis le phénomène pour former une bulle dans l'habitacle du SUV. Je ne pouvais pas le faire très longtemps, sans quoi nous nous mettrions toutes les deux à planer et à glousser, mais cela aiderait, à court terme.


  — Qu'est-ce qui s'est passé, bordel ? demandai -je entre deux hoquets.


  Emily embraya et parvint, d'une façon ou d'une autre, à faire faire demi-tour au SUV sur la route étroite, afin que nous puissions rouler vers l'avant au lieu de l'arrière. La fumée autour de nous était épaisse et âcre, et soufflait dans notre direction.


  — Quelque chose travaille contre nous, dit Emily d'un air grave. Je ne sais pas ce que c'est. Je croyais que c'était un autre groupe de gardiens, mais maintenant je ne sais plus. Il n'y avait pas là que les emmerdes habituelles liées aux feux de forêt. Tu vois ce que je veux dire ?


  Je voyais. Les feux de forêt étaient dangereux en eux-mêmes et par eux-mêmes ; ils n'avaient pas vraiment besoin que des méchants viennent ajouter leur lot de complications. Je me souvenais encore nettement du grand incendie de Yellowstone, qui avait fauché tant de vies parmi les gardiens, plusieurs années auparavant... Celui qui avait détruit Star, physiquement et mentalement. Cela n'avait été rien d'autre que la nature du feu et le dessein cruel de la Terre.


  J'avais une assez bonne idée de celui qui avait tripatouillé le feu, ici : un gardien porteur d'une Marque du Démon. Et cela expliquait pourquoi les djinns avaient choisi de rester à distance. L'éclosion d'un démon complet hors de sa carapace humaine n'était pas un événement auquel ils voudraient assister. Un jour, David avait combattu un démon adulte, et je ne pouvais que supposer qu'il avait gagné, mais cela n'avait sûrement pas été un combat facile.


  Tout d'un coup, je me souvins de David qui me disait : Nous sommes faits de feu. Il parlait des djinns, bien sûr, et ce n'était pas exactement à prendre au pied de la lettre, mais cela me fit réfléchir. Les djinns réagissaient à la lumière et à la chaleur, aux transformations d'énergie. Je me demandai s'il en allait de même pour les démons. S'ils étaient attirés par ce type d'événements pour les aider à... éclore. Si c'était le cas, peut-être y en avait-il encore d'autres, dehors - des gardiens avec des Marques du Démon, se rapprochant bêtement de ce qui achèverait le processus d'incubation. Ils ne comprenaient sans doute même pas pourquoi ils faisaient ça. Je me souvins de l'impression que cela donnait, quand ma propre Marque du Démon avait commencé à se manifester de façon notable... Je me sentais euphorique, presque de nature divine. Aucune considération pour les conséquences. Et aucun sens d'auto-préservation.


  Je m'apprêtai à en parler à Emily, puis je réalisai que cela ne donnerait rien de bon. Même si elle me croyait - ce qui était douteux - elle ne pouvait absolument rien y faire. Apparemment, nous étions toutes seules dans les étendues sauvages du Canada. Marion me manquait. Elle aurait su, mieux que n'importe qui, à quel point nous étions tous mal barrés.


  Emily nous ramena sur un chemin forestier, puis sur une route goudronnée à deux voies. Des barricades de police clignotaient au loin. Elle ralentit et se gara sur l'étroite bande d'arrêt d'urgence.


  — Nous avons besoin de plus de gardiens, dit-elle. Des Cieux et du Feu. Tu crois que tu peux nous obtenir quelque chose ?


  — Aucune idée. Je vais essayer.


  Je sortis mon téléphone portable et composai le numéro de la hotline. Occupé. Je réfléchis et composai le numéro personnel de Paul.


  Occupé.


  Celui de Marion sonna, cependant. Elle répondit sans son assurance habituelle ; en fait, elle était carrément coupante.


  — Joanne ?


  — Ouais.


  — Où es-tu ?


  — Près d'un feu de forêt, de l'autre côté de la frontière canadienne, dis-je. Longue histoire. Écoute, j'ai désespérément besoin de...


  — Je sais, me coupa-t-elle. Des incendies se déclarent un peu partout, et il ne nous reste pas assez de gardiens pour les combattre. Je ne peux pas faire grand-chose pour vous, les filles. Faites votre possible. Laissez-le brûler s'il le faut.


  Je plaquai le téléphone contre ma poitrine et me tournai vers le visage sombre d'Emily.


  — Vers où se dirige ce truc ?


  Sous son masque de fumée noir et huileux, elle sembla inquiète.


  — Au final ? Je pense qu'il se dirige tout droit vers Montréal. Mais une chose est sûre, il brûlera aussi toutes les villes sur son chemin. Cinq mille, dix mille maisons en gros. Si on n'arrête pas cette chose...


  Je repris le téléphone.


  — C'est mort pour l'attitude passive, Marion. Il faut qu'on trouve un moyen de couper la route à ce truc.


  — Je vais mettre les Cieux sur le coup, soupira-t-elle. (Ce n'était manifestement pas un refrain nouveau.) Vois ce que tu peux faire depuis là-bas. Et, Jo ?


  — Ouais ?


  — Lewis dit qu'un ouragan se prépare, aux abords de la Jamaïque. S'il se forme et entre dans les terres, on pourrait se retrouver une fois de plus avec une crise sur les bras en Floride. Il y en a un autre juste derrière qui semble capable de dévier sa course pour frapper la côte du Golfe ou l'Amérique du Sud.


  — Est-ce qu'il y a une seule chose qui ne va pas de travers ?


  — Non, dit-elle d'un ton catégorique. Effondrement majeur dans le Kentucky, plusieurs centaines de mineurs et de touristes sont piégés dans la région. La plupart de nos gardiens de la Terre convergent là-dessus, mais nous avons des signaux d'alerte sur toute la zone de subduction de Cascadia.


  — Bon. C'est la fin du monde, alors.


  — Nous avons préparé des poteaux pour que les Quatre Cavaliers puissent attacher leurs chevaux. Ça s'est bien passé sur le front djinn ?


  — Plutôt, mentis-je. (Ça ne me semblait guère utile d'ajouter mes mauvaises nouvelles à la liste.) J'y travaille.


  — Alors tu ferais mieux d'arrêter de glander avec ton incendie, et de ramener les djinns de notre côté, dit-elle gravement. Pendant qu'il nous reste assez de gardiens en vie pour faire la différence.


  Je raccrochai, inspirai profondément une fois ou deux et me retournai vers Emily.


  — Bon, dis-je. On se remet au boulot.


  Il y avait un poste de rangers à dix kilomètres de là, au bord d'une autre piste forestière. Il était désert, vu que les rangers étaient partis surveiller l'incendie et avaient pris des radios portables avec eux. Emily et moi réquisitionnâmes la radio qu'ils avaient laissée derrière eux - une vieille boîte de conserve énorme, preuve formelle que la modernisation de l'équipement n'était pas en tête de liste des priorités du budget fédéral. J'essayai de me dépatouiller avec cette vieille technologie. Cela semblait relativement simple. Je tournai les boutons jusqu'à obtenir la bonne fréquence - la fréquence d'urgence des gardiens - et fis cliqueter le bouton à l'ancienne sur le micro à l'ancienne.


  Maintenant, si seulement je pouvais me souvenir de tous les codes...


  — Alerte violette, alerte violette, dis-je. Quelqu'un me reçoit ? Répondez.


  Des parasites. Un bruit crachotant. Je regardai du côté d'Emily, qui était en train de laver son visage crasseux au-dessus d'un évier ; elle aurait besoin d'autre chose qu'un petit savon pour redevenir propre, mais c'était pas mal quand même. Maintenant, elle ressemblait seul, ment à un ramoneur au lieu de ressembler à un pompier Tandis qu'elle se récurait une deuxième fois, je fis de nouveau cliqueter le bouton.


  — Alerte violette, répétai-je. Répondez, s'il vous plaît.


  Cette fois, j'obtins un clic métallique bruyant, et une minuscule voix qui semblait appartenir à une gamine de douze ans déclara :


  — Ne quittez pas !


  Ce n'était pas tout à fait le format de réponse homologué pour les appels d'urgence, mais je comprenais. Cette journée ne promettait pas d'être normale, et ce où que ce soit dans le monde, mais encore moins dans le Centre de Crise des gardiens.


  Je patientai. La voix finit par se faire de nouveau entendre, au moment même où Emily venait à bout de sa troisième ablution.


  — Nom et position, dit-elle.


  Ce n'était pas la même voix. Celle-ci était masculine, autoritaire et familière.


  — Salut Paul, dis-je. C'est Joanne. Ils te font répondre au téléphone ?


  — J'ai des putains d'étudiants qui répondent au téléphone. Tu n'imagines même pas l'ampleur des problèmes qu'on a. Où es-tu ?


  — Je suis sur l'incendie au Canada, avec Emily. Il y a qui d'autre, ici ?


  — Au Canada ? J'en sais foutre rien. Attends, laisse-moi vérifier.


  Il posa son micro avec un cliquetis. Je savais comment fonctionnait le Centre de Crise - il devait y avoir un énorme tableau effaçable avec les différentes interventions en cours et les gardiens qui y étaient assignés - enfin, d'habitude. Aujourd'hui, qui pouvait le savoir ? J'avais l'impression que tout cela se produisait simplement trop vite.


  — Ouais. Jo, Emily est de la Terre et du Feu - tu as un second gardien du Feu situé à vingt kilomètres environ de ta position actuelle, de l'autre côté de l'incendie. Gary Omah. Il n'est pas très haut dans les échelons, d'ailleurs. Il ne nous reste pas beaucoup de poids lourds, là-bas.


  — Je crois que nous ne pourrons pas compter sur Gary Omah, soupirai-je. Qui d'autre ?


  — Une gardienne des Cieux de Nouvelle-Ecosse. C'est tout ce que j'ai pour toi.


  — Qui c'est ?


  — Janelle Bright.


  Je ne la connaissais pas, mais ce n'était pas inhabituel ; elle était sans doute jeune, et sans doute de faible niveau. Pour l'instant, ce type de gardiens semblait avoir survécu Probablement parce qu'ils ne possédaient pas de djinns, et n'en avaient rencontré aucun. De plus, la Nouvelle Ecosse n'était pas tout à fait un carrefour mondial. Elle serait sans doute relativement en sécurité, si elle ne s'offrait pas comme cible.


  Mais bon, plus rien n'était vraiment garanti désormais, n'est-ce pas ?


  — D'accord, dis-je avant de me souvenir d'appuyer sur le bouton. Ça marche, Paul. Je vais organiser cette opération-là, O.K. ?


  — Ça me va. On en a déjà par-dessus la tête ici. Maintenant, tu es la plus élevée en grade à peu près où que tu ailles sur le terrain. Prends les commandes.


  Alors ça c'était une pensée vraiment flippante. Cela me montrait, encore mieux qu'un documentaire de la Weather Channel, à quel point nous étions dans le pétrin


  Je jetai un coup d'oeil vers Emily.


  — Hem, Paul ? Encore une chose.


  — Je t'en prie, dis-moi que c'est un truc mignon et poilu.


  — Pas vraiment. Un démon.


  — Quoi ?


  — Il y a un démon en liberté. Je l'ai vu sortir d'un gardien mourant - Gary Omah, je présume. Il a essayé... (Je déglutis péniblement et fis un effort pour garder une voix posée, car les flash-back du zombie rôti n'étaient pas faciles à effacer.) Il a essayé de s'en prendre à moi, mais j'ai réussi à le repousser.


  Paul garda le silence pendant si longtemps que je crus m'adresser à des parasites, puis il déclara :


  — Je ne peux libérer personne d'autre pour t'aider.


  — Trouve un moyen, Paul. Il me faut quelqu'un.


  Il me mit sur attente, Par bonheur, il n'y eut pas de musique ennuyeuse, seulement des parasites normaux. J'écoutai les crachotements tout en songeant à Gary Omah. Je me demandai comment il était entré en contact avec une Marque du Démon, s'il avait fait le choix de la prendre avec lui ou si c'était une infection qui s'était produite contre sa volonté. Cependant, je ne pouvais pas me permettre de me tracasser à son sujet. Si c'était lui le cadavre noirci et vidé de son essence que j'avais rencontré dans la forêt, alors il valait mieux pour lui qu'il soit mort, et j'avais de plus gros problèmes.


  Paul revint sur la ligne.


  — Paul, j'ai besoin...


  Il m'interrompit en couvrant son micro et en braillant :


  — Vous ! Oui vous, dans ce putain de costume jaune ! Je vous ai dit d'envoyer ces gens sur le côté ouest de ce truc, vous me comprenez ? Ouest ! (Il retira sa main du téléphone, bien qu'elle n'ait pas été d'une grande efficacité pour étouffer les sons.) Merde. Je dois y aller. Fais de ton mieux. Il faut que j'y aille pour jouer le co-pilote de ce foutu Hindenburg. (Il essayait de paraître léger, mais quelque part sous cette façade je savais qu'il était authentiquement, sérieusement terrifié.) Au moins, c'est Lewis qui porte le chapeau brillant.


  — Je sais, dis-je doucement. Continue d'écoper, mon vieux.


  — Jo, contente-toi de foutre le camp de là. Fais ce que tu as à faire. Nous ne pouvons pas sauver tout le monde. Pas cette fois.


  — Je ne peux pas me barrer comme ça.


  — Alors apprends à le faire, dit-il. Des gens meurent. Des gens vont mourir. La seule question, c'est de savoir combien, et de quelle manière ils vont partir. Nous avons besoin que les djinns reviennent, et nous avons besoin d'eux maintenant. Alors il faut que tu restes concentrée. Fais ce que tu peux, mais ne t'écarte pas de la mission.


  Il coupa la communication avant que je puisse répondre. Je me rassis, les yeux posés sur Emily; elle regardait par la fenêtre, vers le lointain coloré d'orange.


  — Je n'ai pu obtenir personne à part une gardienne des Cieux de Nouvelle-Ecosse, dis-je. Ils sont dépassés.


  Elle acquiesça.


  — On est vraiment foutus, hein ? demanda-t-elle comme si c'était une considération théorique.


  — Pas forcément. Tout ce qu'on a à faire, c'est grimper dans la Jeep et foutre le camp.


  Elle me lança un sourire vide et absent.


  — Ouais, dit-elle. C'est probable.


   


  BIEN SUR, NOUS ne partîmes pas. Nous n'en discutâmes même pas. Nous nous contentâmes de nous mettre au travail. Je passai du temps dans le monde éthéré à essayer de faire bouger des schémas météorologiques et de déposer plusieurs couches d'air froid sur ce qui était un système de plus en plus perturbé. L'incendie générait d'énormes quantités de chaleur, et cette chaleur affectait le temps déjà instable. Il ne cessait d'échapper à mon contrôle, de trouver des moyens de se tordre sur lui-même comme un serpent essayant de frapper. La foudre, par exemple. Au moment où je croyais avoir contenu les choses à un niveau raisonnable, l'énergie commença à bouillonner tout autour et à créer de vastes pulsations aléatoires. Il fallait qu'elles s'échappent quelque part. J'en détournai la majeure partie sous forme d'éclairs intra-nuageux, ou bien j'envoyai l'énergie s'embraser dans le ciel au lieu de sur la terre - mais parfois, une seule erreur suffit.


  Et un éclair m'échappa, frappa un pin géant, et l'enflamma comme une torche. Début de la fin.


  — Emily ! hurlai-je en le pointant du doigt.


  Elle était occupée à essayer de contenir le feu de forêt lui-même, mais là, c'était un deuxième front qui apparaissait et nous ne pouvions pas nous permettre de le laisser grandir dans son coin. Je filai dans le monde éthéré et cherchai l'autre gardienne des Cieux, qui était censée nous aider, Janelle. C'était vraiment une faible étincelle, qui luisait à peine dans le monde éthéré ; elle était épuisée, je le sentais. Quoi qu'il se passe en Nouvelle-Ecosse, ce n'était pas bon. Elle travaillait sur les systèmes depuis l'arrière ; elle ne pouvait pas faire grand-chose de plus, avec le peu de puissance à sa disposition, le n'allais pas la harceler pour en obtenir davantage de sa part. Aujourd'hui, nous repoussions tous nos limites au maximum.


  J'aperçus quelque chose dans le monde éthéré. Non, je ne l'aperçus pas vraiment - je sentis quelque chose, même si tout paraissait aussi normal que possible dans un plan supérieur perturbé... L'incendie était une magnifique cascade de couleurs semblable à de la lave se déversant sur tout ce qui lui barrait la route, mais il y avait quelque chose d'autre qui n'avait pas sa place ici. Je n'arrivais pas vraiment à mettre le doigt dessus. Je savais seulement qu'un truc clochait.


  Puis l'incendie parvint à la première construction humaine, un luxueux pavillon de chasse qui se trouvait par chance être vide d'habitants. Le feu se mit diligemment à l'œuvre, léchant les citernes de propane dans la cour, comme s'il s'était dirigé droit vers elles.


  Ce n'était pas une progression naturelle. C'était un choix.


  — Merde, dit Emily depuis son poste à la fenêtre.


  Le ton de sa voix était pragmatique, mais elle était pâle et tremblait sous la tension. Je n'avais pas une relation très intime avec le feu - du moins, pas jusqu'à récemment -mais je comprenais que le stress lié à la fonction de gardien du Feu était unique. le voyais bien qu'Emily s'effondrait sous la pression, et je ne pouvais rien faire pour l'aider. J'avais déjà les mains pleines ; la foudre bondissait dans la tempête, se débattant pour trouver de nouvelles cibles.


  Mes pouvoirs du Feu fraîchement révélés étaient trop bruts pour s'avérer véritablement utiles dans une situation telle que celle-ci. Les gardiens du Feu, encore plus que ceux des Cieux, avaient besoin d'un contrôle précis.


  Je n'avais aucune idée du temps qui s'était écoulé depuis mon coup de fil au Centre de Crise ; le temps s'écoule bizarrement quand vous êtes au milieu d'un truc pareil. Les minutes peuvent se traîner comme des escargots, et les heures filer à toute allure ; il n'y avait pas d'horloge à portée de vue, et de toute façon j'étais trop occupée pour en consulter une. Le moindre glissement d'attention signifiait que l'incendie gagnait du terrain malgré la pluie que je dirigeais sur lui. Janelle, mon soutien à distance, ne cessait de s'affaiblir ; elle n'allait pas pouvoir tenir longtemps, et quand elle aurait disparu, le système climatique allait tourbillonner et foncer vers l'océan, hors de tout contrôle. Les vents qui faisaient rage à l'intérieur allaient répandre cet incendie un peu partout. Je me souvins de la façon dont ça s'était passé à Yellowstone, le jour où Star avait été brûlée. Le jour où tant de gardiens avaient payé le prix. Une fois qu'un feu de forêt prenait le contrôle, il se jetait sur la moindre chose qu'il sentait capable de le combattre.


  Celui-ci était juste au bord. On pouvait le sentir réfléchir - et ses réflexions n'avaient rien de plaisant.


  Les citernes de propane du pavillon de chasse explosèrent avec un effet spectaculaire. Une lueur blanche s'épanouit au centre, recourbant ses pétales jaunes vers le ciel en s'élevant au sommet d'une tige de fumée noire.


  Le rugissement assourdissant fit vibrer les fenêtres une ou deux secondes après l'explosion.


  Il faisait chaud dans la cabane, le réalisai que je transpirais, et il me vint à l'idée de me retourner ; nous fixions par la fenêtre de devant le brasier en approche, qui se frayait un chemin par le haut pour déborder sur nous, mais il était encore à un kilomètre et avançait lentement grâce à la pluie que je continuais de déverser sur lui.


  Mais je n'avais pas regardé derrière nous. Je restai là où j'étais dans le monde réel, mais me tournai dans le monde éthéré pour jeter un œil. Oh, seigneur.


  Il progressait comme un flot de lave et déferlait en bas de la pente ; il avait franchi la crête de la montagne, et dévorait tout sur son chemin. Pas étonnant qu'il fasse chaud dans la cabane.


  L'incendie nous avait débordées.


  Nous étions piégées.


  — Emily ! hurlai-je.


  Elle ne répondit pas, captivée par ce qui se passait derrière sa fenêtre. Tellement concentrée que cela allait la tuer. C'était ainsi que mouraient souvent les gardiens du Feu ; les incendies pouvaient se retourner très vite, et leur contrôle exigeait beaucoup de concentration. Je bondis, l'empoignai par les épaules et la secouai sans ménagement. Ses yeux roulèrent dans ses orbites. Elle s'effondra contre moi, lourde et apathique, et je dus la laisser glisser au sol. Si elle était inconsciente et pas seulement en transe, nous étions vraiment dans la merde, car l'incendie allait se jeter droit sur cette cabane comme un tigre sur une chèvre attachée à un poteau. Les semblables s'attirent, le pouvoir appelle le pouvoir, et le feu n'aime pas être mis en cage.


  Je saisis Emily sous les aisselles et commençai à la traîner sur le plancher poussiéreux vers la porte de la cabane.


  Oh mon Dieu. Ça ne pouvait pas être vrai. Ça ne pouvait pas se produire aussi vite...


  Je sentis une onde de chaleur dans mon dos, et j'entendis du verre se fracasser ; la fenêtre de derrière venait d'exploser. Je serrai les dents et tirai - bordel, pourquoi est-ce que je ne pouvais pas tomber sur une petite nana svelte facile à sauver ? - et les pieds chaussés de brodequins d'Emily raclèrent le plancher sur un mètre supplémentaire, le voyais des étoiles. Mon pouls battait à toute allure, et l'air que j'inhalais était brûlé, chaud et presque irrespirable.


  La cabane prenait feu. De la fumée s'engouffrait à l'intérieur, lourde et noire. Je testai le bouton de porte et découvris qu'il n'était pas trop brûlant ; je le tournai donc et tirai. Le battant s'ouvrit d'un coup, laissant entrer une vague d'air chaud chargé de fumée. Je m'accroupis aussi bas que possible et tirai le corps lourd d'Emily. Plus que quatre pas jusqu'à l'extérieur. Je ne fis pas trop attention à la manière dont je les lui fis franchir ; puis il fallut que je la laisse retomber sur le gravier afin d'ouvrir la portière arrière du SUV. À son tour de s'égratigner sur du verre brisé ; mais je me disais qu'elle préférerait sans doute cela à l'autre solution.


  L'incendie s'empara d'un arbre sur le côté gauche du poste de rangers, avec un flamboiement bleu invraisemblable et un claquement. C'était la sève qui éclatait. Les alentours étaient surchauffés, prêts à s'enflammer à la moindre étincelle. Mes vêtements étaient trempés de sueur, plaqués sur ma peau comme si j'avais nagé, mais je tremblais; la chaleur intense évaporait trop rapidement la transpiration. J'avais besoin d'eau. Sérieusement. L'intérieur de ma bouche avait un goût de coton sale, et j'étais prise de vertige. Je ne sentais plus rien du tout; c'était toujours et uniquement la même odeur de choses en train de mourir.


  Un daim à la ramure énorme jaillit en trombe de la forêt en flammes et me dépassa tête baissée, aveuglé par la douleur et la terreur. Je ne pouvais rien faire pour l'aider. Je n'étais même pas sûre de pouvoir m'aider moi-même.


  Je finis de pousser Emily sur la banquette arrière du SUV avec la force du vrai désespoir. Je me retournai pour regarder derrière moi, telle la femme de Loth, et je vis le plus beau et le plus inquiétant des spectacles : l'incendie coulait le long de la colline comme du sirop épais, glissant sur chaque chose tordue et carbonisée qui lui barrait le chemin. C'était là le feu sous sa forme la plus élémentaire, la plus puissante. Pas étonnant qu'Emily se soit écroulée, si c'était ce truc-là qu'elle essayait de retenir.


  Le monstre allait recouvrir le poste de rangers, puis se diriger droit vers nous.


  Des cendres volèrent devant mon visage. Je chassai d'une tape des étincelles sur mes vêtements, bondis sur le siège conducteur et démarrai. La situation exigeait un départ sur les chapeaux de roues et je fis ronfler le moteur. Le SUV dérapa sur le gravier puis accrocha suffisamment la terre pour bondir en avant sur la route cahoteuse.


  J'allais trop vite pour le terrain. Des cailloux cognaient sur le pare-brise et la calandre, et la suspension me faisait rebondir comme un jouet dans l'habitacle. Emily était, quant à elle, ballottée comme une poupée de chiffons sur la banquette arrière. L'intérieur de la voiture était aussi chaud qu'une fournaise, et j'essayais de prendre de brèves inspirations superficielles pour épargner mes poumons. J'y voyais à peine à trois mètres dans la fumée noire qui tournoyait sur la route, mais je ne ralentis pas. Ce n'était pas le moment de flancher.


  Dans mon rétroviseur, le feu se déversait sur la route comme de la lave.


  — Chiotte, chiotte, chiotte, psalmodiai-je, avant de me tendre pour le retenir par tous les moyens.


  J'étais loin d'avoir l'envergure de quelqu'un comme Emily ou - bordel - Kevin. Je parvins à ralentir le feu, un tout petit peu. Ou peut-être qu'il fit ça tout seul. Difficile à dire, avec le chaos qui régnait dans le monde éthéré.


  Je débouchai de la fumée dans une petite zone temporairement dégagée, où des arbres verts oscillaient dans les vents turbulents, pas encore touchés par le feu. J'essuyai mes paumes moites de sueur sur mon tee-shirt et affirmai ma prise sur le volant, puis écrasai l'accélérateur...


  ...et un immense - je dis bien immense - arbre s'effondra en travers de la route, se fracassant avec une force destructrice à trois mètres environ du capot cabossé.


  Je criai et pilai. Je sentis un choc sourd quand le corps flasque d'Emily heurta l'arrière de mon siège avant de tomber sur le plancher ; elle laissa échapper un faible gémissement, donc au moins elle était toujours en vie Le SUV dérapa de gauche à droite, manqua basculer sur le côté et s'arrêta dans une embardée.


  Oh putain.


  Je me retournai frénétiquement pour regarder derrière moi. L'incendie se rapprochait de nouveau rapidement, bondissant d'arbre en arbre comme un Tarzan en feu pris de folie. Je sentis la chaleur monter d'un cran dans la voiture.


  Nous allions mourir. Si nous avions de la chance, nous serions d'abord étouffées par la fumée, mais je ne pensais pas que l'incendie était d'humeur généreuse.


  Je baissai la tête quand l'arbre sur ma gauche s'enflamma avec un sifflement bouillonnant de sève de pin en combustion. La fumée encombrait ma gorge. Je toussai et glissai sur le côté pour essayer de trouver un peu d'air propre et respirable. La panique rendait toute manipulation gardienesque difficile ; mon corps voyait arriver sa mort imminente, et il n'avait pas de temps à consacrer à une réflexion rationnelle.


  J'essayai de respirer, mais il faisait trop chaud, et je sentais comme une couverture brûlante et sèche plaquée sur mon nez et ma bouche et je ne pouvais pas respirer...


  Puis je perçus un souffle d'air frais et pur, comme si quelqu'un avait allumé le plus gros climatiseur du monde, l'inspirai avec un hoquet saccadé, toussai, puis continuai de respirer en m'obligeant à me redresser en position assise.


  David se tenait devant le SUV, les bras largement écartés, les pans de son manteau claquant autour de lui comme des ailes. Il avait l'air fragile, debout devant un rideau de feu, même si je savais que ce n'était pas le cas. Il posa les mains sur le capot, me fixant à travers l'entrelacs de fissures du pare-brise, la fumée et la poussière.


  De l'air frais emplit l'habitacle, doux et pur comme un matin de printemps. Mis à part le rugissement irréel du feu à l'extérieur, nous aurions pu être garées là pour un pique-nique.


  David me lança un léger sourire indéchiffrable, puis se redressa et avança jusqu'à mon côté du véhicule.


  — Nous n'avons pas beaucoup de temps, dit-il. Quel talent pour les lapalissades, dites donc.


  — Qu'est-ce que tu fais ici ?


  — D'autres choses, dit-il. Étonnamment, je ne passe pas tout mon temps à te suivre - mais c'est vrai que je ne m'y croyais pas non plus obligé. Imagine ma surprise de te trouver coincée au beau milieu de tout ça. Aurais-tu perdu la tête ?


  — Tu pourras me psychanalyser quand nous ne serons pas en train de brûler vivants, dis-je d'une voix étranglée. Pour l'instant, est-ce que tu pourrais seulement nous aider à sortir d'ici ?


  — Oui. Une fois que j'aurai déplacé cet arbre, ne t'arrête pas, peu importe ce que tu vois. Compris ? (Il tendit le bras et suivit du doigt la courbe de ma joue en une caresse chaude et tendre qui prit fin beaucoup trop tôt.) Va, maintenant. L'heure tourne. Je te crierai dessus plus tard.


  — Mais...


  J'agitai la main, impuissante, en direction de l'arbre gigantesque qui bloquait la route.


  David s'y rendit et saisit une petite branchette fragile qui aurait dû se briser dans sa main à la seconde où il tira dessus.


  Au lieu de cela, il souleva le pin en entier, comme une sorte d'accessoire de théâtre en balsa. Sauf que c'était clairement un vrai arbre, lourd et grinçant, d'où s'échappaient de la poussière et des éclats de bois tandis qu'il le trimballait comme un jouet. Il le traîna nonchalamment sur un quart de cercle, comme une barrière sur une route, et le jeta sur le côté dans un bruyant fracas d'épines de pin.


  — Vas-y ! hurla David. Ne t'arrête pas !


  Je mis les gaz. Les pneus du SUV dérapèrent sur la route, l'accrochèrent et nous projetèrent en avant. Alors que nous dépassions David, il tendit le bras pour toucher la voiture, et effleura la peinture du bout des doigts.


  Les vitres brisées et fendues se ressoudèrent avec un craquement audible et musical. Je ne savais pas ce qu'il en était des autres dégâts, mais j'étais prête à parier qu'Emily allait récupérer un SUV comme neuf.


  Puis il disparut, un point dans le rétroviseur, vulnérable et fragile en comparaison de la fureur monstrueuse et grandissante du feu de forêt, debout devant le flot de plasma et de flammes.


  Je tremblais de partout. Trop d'informations, servies sur un plateau avec menaces de mort très personnelles - je ne pouvais pas tout absorber d'un coup. Au moins, j'avais vu David pendant trente bonnes secondes. C'était déjà ça...


  Ouais, j'avais aussi vu un démon éclore d'un gardien rôti et croustillant. Et je m'étais fait attaquer par un zombie en train de brûler.


  J'aurais aimé pouvoir dire que c'était une journée pas comme les autres.


  — Qu'est-ce qui s'est passé ? demanda une voix rauque près de mon oreille, (Je criai, retirai mon pied de la pédale d'accélérateur, puis l'enfonçai de nouveau quand mon cerveau antérieur prit le pas sur mon instinct.) Désolée. Je t'ai fait peur ?


  Emily. Elle était assise, l'air épuisée, noircie par la fumée, les yeux rouges, à peine en meilleur état qu'un personnage de film d'horreur. Elle s'accrochait au siège pour ne pas s'écrouler.


  — Non, mentis-je. Tu vas bien ?


  — Putain non, j'espère que tu plaisantes, dit-elle en te laissant retomber sur la banquette. Il est éteint ? L'incendie ?


  Je jetai un œil dans le rétroviseur. Le ciel tout entier était rouge et noir, creuset bouillonnant de furent et de destruction.


  — Pas tout à fait, dis-je d'un air désolé.


  — Il n'est plus qu'à trois kilomètres de Drumondville. Il faut qu'on...


  — Non, dis-je d'un ton catégorique. Ça suffit, Emily. Nous ne pouvons rien faire de plus.


  Elle se redressa d'un bond, saisit le dossier de mon siège et ramena brusquement son visage près du mien. J'eus droit à un gros plan sur ses yeux cerclés de rouge, furieux et bordés de larmes.


  — Il y a des gens là-bas ! Des gens qui vont mourir ! Nous sommes des gardiennes ! Tu ne peux pas te barrer comme ça !


  Je le savais. Je le sentais en moi, le même désir ardent de tout remettre d'aplomb, de redresser ce qui est tordu, de sauver chaque vie et de réparer tout ce qui est brisé dans le monde.


  Je reportai mon regard sur la route cahoteuse, clignai des paupières et déclarai :


  — Parfois il faut laisser brûler, Emily.


  Elle me fixa avec incrédulité, gardant un silence las pendant quelques secondes.


  — Tu n'es qu'une incroyable connasse sans cœur, dit-elle.


  Je ne répondis pas, et continuai de conduire. Elle était trop faible pour essayer de m'arracher le volant - elle était même trop faible pour rester assise bien longtemps, comme elle le prouva en lâchant le dossier et en s'allongeant mollement sur la banquette arrière. Quand je regardai dans le rétroviseur, elle détourna le visage sur le côté, mais je vis clairement les sillons pâles laissés par les larmes sur son visage sale.


  — Ils avaient raison à ton sujet, dit-elle. Tu aurais dû être neutralisée quand on en avait l'occasion. Tu ne mérites pas d'être une gardienne.


  Ses mots furent comme un poignard froid et émoussé enfoncé juste sous mon cœur. Si elle avait voulu m'arracher les tripes et décorer la voiture avec, elle n'aurait pas pu s'y prendre mieux. Depuis cette nuit où j'avais lutté pour sauver ma peau face à Bad Bob Biringanine, le vieux bonhomme bourru mais bien-aimé des gardiens. J'étais devenue persona non grata à grande échelle, le mouton noir de la famille. Toujours coupable de tout, jamais félicitée pour rien.


  Mais j'étais une gardienne, bordel. J'aimais le ciel, la mer, l'air vivant qui m'entourait, et ce d'une façon si intime que seul un autre gardien pouvait le comprendre. J'avais tant envie d'aider les gens que cette pulsion me faisait mal à l'intérieur. J'étais une gardienne, et les gardiens aimaient le monde. Mais c'était une histoire d'amour purement unilatérale, et nous avions oublié ça, de plus en plus absorbés par nos devoirs.


  — Salope, marmonna Emily de façon lointaine.


  Elle sombrait de nouveau dans l'inconscience, ou dans le sommeil. Trop fatiguée pour être en colère. J'allumai la radio, la réglai sur une station qui proposait de la musique décente, et je ne l'éteignis pas une seule fois alors que nous fuyions la forêt en cahotant, afin de couvrir les bruits étouffés et irréguliers que je faisais en refoulant mes larmes.


  Le SUV escalada le sommet de la colline en grondant, et j'eus une vue spectaculaire du brasier qu'était devenue la vallée derrière nous - ainsi que de ce qui s'étendait devant nous.


  — Oh non, chuchotai-je, et les larmes se libérèrent enfin.


  David m'avait prévenue. Des choses graves.


  Il y avait des gens morts allongés sur la route.


   


  LES SEULS A NE pas être à terre étaient les djinns - quatre d'entre eux. Ils étaient accroupis parmi les morts, étudiant les corps avec divers degrés de désintérêt. J'enfonçai la pédale de frein, puis me souvins de ce que David avait du quand les djinns commencèrent à se tourner vers notre Jeep.


  Ne t'arrête pas, peu importe ce que tu vois.


  Je ne reconnus aucun des djinns - deux hommes et deux femmes, du moins en apparence. Deux d'entre eux avaient l'air très jeunes, presque des enfants. Un des djinns mâles était baraqué comme un haltérophile. La dernière djinn aurait pu poser pour un portrait d'ange pré-raphaélite, les ailes en moins... Elle était d'une beauté incroyable et rayonnante.


  C'était la plus froide de tous.


  Tout cela traversa mon esprit en une seconde, puis je mis les gaz. La Jeep fonça en avant. Je sentis le moteur toussoter et réalisai avec un frisson que les djinns étaient capables de l'arrêter net. David m'avait fait le coup, une fois. Mais pas avec des intentions aussi meurtrières.


  Ne t'arrête pas.


  Je formai des carapaces d'air pur autour des bougies d'allumage. Le moteur toussota encore, se relança et rugit en tressautant sur la route défoncée.


  — Qu'est-ce qui se passe ? (Emily avait décidé de me reparler. Je n'avais pas le temps de lui répondre. Je la sentis tirer sur le dossier de mon siège pour se hisser en position assise.) Que... qu'est-ce que... ?


  Elle cria dans mon oreille tandis que les quatre djinns - tous les quatre, bougeant de concert - avancèrent sur la route, nous bloquant le passage. Les enfants en première ligne.


  Ne t'arrête pas. Sous aucun prétexte.


  Je fermai les yeux, pris une inspiration paniquée et tins bon. Le SUV continua de foncer vers eux à pleine vitesse.


  — Non ! hurla Emily, faisant vibrer mes tympans.


  Et je sentis le volant se tordre quand elle l'empoigna par-dessus mon épaule et le tira violemment vers la droite. Je lâchai prise malgré moi. Les roues mordirent sur le bas-côté, rebondirent sur des ornières, quittèrent la route...


  Nous fîmes un tonneau. Un tonneau complet, dans un ralenti à la lenteur atroce, tandis que le monde effectuait une vrille à 360 degrés. La Jeep rebondit et grogna en se remettant d'aplomb sur ses suspensions. Au temps pour le SUV quasi neuf d'Emily.


  — Espèce de crétine ! hurlai-je en tournant la clef de contact.


  Rien. Que ce soit l'accident ou les djinns, la voiture n'irait plus nulle part. Je n'étais pas blessée, mais j'avais peur, et mon niveau de terreur augmenta quand la portière conducteur fut tordue et arrachée à ses gonds.


  La djinn-ange se tenait là et me fixait de ses yeux d'un blanc pur. Sa peau était d'une couleur argentée délicate et inhumaine, et sa robe était comme de la soie d'albâtre, gonflant dans une brise imperceptible. Elle avait des cheveux noirs et ondulés qui cascadaient en vagues somptueuses sur ses épaules, sous sa taille, jusqu'à effleurer le sol et ses pieds nus.


  Elle tendit la main, saisit ma ceinture de sécurité et l'arracha d'une simple traction, puis elle me prit le bras et me traîna au-dehors. Elle me plaqua contre le pare-chocs du SUV dans un nuage de poussière et me maintint en place, une main posée sur mon cœur.


  Nous nous figeâmes dans cette position. Je n'osais pas respirer, et elle n'en avait pas besoin. Sa tête s'inclina lentement sur un côté, puis se redressa. Cela m'évoqua les mouvements délibérés d'une mante religieuse ciblant sa proie.


  — Tu portes sa puanteur, chuchota-t-elle. (Je parvenais difficilement à la comprendre ; son accent était étrange, ancien, comme si elle n'avait pas pris la peine de parler à un humain depuis des centaines d'années.) Immondices. Pestilence d'immondices.


  À côté de sa perfection immaculée, c'était à peu près l'impression que je me faisais, oui. Mais je savais ce qu'elle percevait - les deux Marques du Démon que j'avais eues sur moi durant les dernières vingt-quatre heures Sans mentionner le démon qui m'avait pourchassée comme un train à grande vitesse dans la forêt, en embrasant des arbres sur son passage.


  Mais je ne suis pas du genre à courber la tête dans ce type de situations.


  — Est-ce que j'ai une Marque du Démon ? demandai-je.


  Non pas que ce soit une bonne idée de demander quelque chose à un djinn qui venait de participer au massacre de... Mon esprit eut un blocage en essayant de déterminer leur nombre. Plus de quinze personnes, au moins.


  — Non, dit-elle en faisant de nouveau ce petit geste saccadé de la tête.


  Peut-être que j'étais comme un poster en illusion d'optique, et qu'elle essayait de voir la statue de la Liberté cachée à l'intérieur de moi. Elle laissa retomber sa main.


  — Tu peux partir, déclara-t-elle.


  Elle se retourna brusquement et contourna la Jeep d'une démarche glissante, vers l'endroit où Emily était appuyée contre la vitre. Emily rappliqua en vitesse de mon côté de la voiture et secoua la poignée. Coincée. Bouge pas, prononçai-je en silence. Elle m'ignora, évidemment. Mais pour être juste, peut-être qu'elle ne me voyait pas. La vitre était couverte d'une dentelle délicate de verre de sécurité fracassé.


  — Je vous demande pardon, dit une voix polie.


  Avant que je puisse tressaillir, et encore moins accorder le pardon demandé, je fus soulevée et doucement déposée sur le côté par le grand djinn mâle, qui avait une peau sombre couleur cacao et des yeux noirs, ainsi qu'une imposante masse de cheveux longs et pâles noués dans son dos en une queue de cheval. Il était vêtu de façon plus conventionnelle que le djinn-ange : un jean bleu, une chemise de batiste d'un violet clair assez fashion - et osé. Il se transformait en brume au niveau des genoux. Ça ne semblait pas le gêner.


  Je trébuchai sur le gravier quand il me lâcha. Il tendit le bras, saisit la poignée et retira la portière arrière du SUV - le battant et tout le reste. Il la posa doucement de côté, près de celle que l'ange avait démembrée, puis il se pencha à l'intérieur pour saisir Emily par le col de son tee-shirt. Elle cria et se débattit, mais c'était un peu comme un chiot luttant contre un lévrier irlandais en moins équitable.


  — Chuuuut, lui dit-il. (Il posa un doigt sur les lèvres d'Emily, qui s'immobilisa immédiatement et devint blanche comme un cierge.) Bonne fille.


  Il la posa sur le sol et s'écarta, tout en la tenant par le bras au cas où elle déciderait de piquer un sprint.


  L'ange revint en glissant, touchant à peine le sol. Ses pieds semblaient ne jamais être entrés en contact avec de la poussière, encore moins de la terre rude et rocheuse.


  Elle tendit la main au-dessus du cœur d'Emily.


  Inclinaison de la tête. Elle resta figée dans cette position pendant un peu trop longtemps à mon goût, puis elle redressa lentement la tête.


  Elle bougea aussi vite qu'un tigre, ses ongles se changeant en griffes argentées, et déchira le tee-shirt d'Emily au-dessus de son cœur. Et pas seulement le tee-shirt. Le soutien-gorge de sport n'avait pas été épargné, et l'ange n'avait pas non plus fait très attention à la peau.


  Sous la chair pâle, les marques de griffes et le sang rouge vif, j'aperçus une masse noire qui filait se cacher hors de vue.


  — Non, chuchotai-je. Oh, non. Comment ?... Quand ?...


  Car j'avais la certitude absolue qu'Emily n'était pas infectée quand j'étais partie de chez elle. Cela avait dû se produire dans les bois, quand nous avions été séparées.


  Cette Marque du Démon à la con me suivait toujours, et voyant qu'elle n'arrivait pas à me coincer, elle s'en était prise à Emily.


  Celle-ci contracta nerveusement la mâchoire et me regarda tout en rassemblant les lambeaux de son tee-shirt.


  — Il est encore tôt, dit l'ange.


  C'était de toute évidence elle la responsable de ce groupe de djinns. Les deux qui ressemblaient à des enfants - une paire assortie, un garçon et une fille jumeaux habillés de tee-shirts identiques et de pantalons informes en velours côtelé, avec des cheveux bruns en bataille - la regardaient avec une sorte de vénération inconditionnelle. Le djinn mâle poli aussi.


  — Est-ce que tu veux celle-ci ? demanda-t-elle.


  Elle s'adressait à moi. À moi.


  — Est-ce que je... euh... quoi ?


  — Est-ce que tu veux celle-ci ? demanda-t-elle lentement en prononçant chaque mot avec un soin pesant.


  Comme je restais sans réaction, l'ange se tourna vers le djinn mâle qui tenait toujours Emily par le coude.


  — Est-ce que tu veux que nous lui enlevions la Marque du Démon, traduisit-il. Il est encore tôt. Nous pouvons le faire.


  — Hum... est-ce que ça va lui faire mal ? (Question débile. Évidemment qu'elle allait avoir mal. Mais elle souffrirait beaucoup plus si elle la conservait.) Peu importe. Oui. Si possible.


  Il acquiesça, prit une bouteille de verre dans un sac en cuir à sa ceinture et la tendit à l'ange. Cette dernière l'ouvrit avec précautions et la tint dans sa main gauche.


  — Ne bouge pas, dit-elle à Emily, avant de plonger sa main droite dans sa poitrine.


  Emily hurla. Je crois que je fis de même. Je sais que je bondis en avant, ou essayai de le faire, mais tout à coup des bras m'entourèrent par-derrière alors que tous les djinns étaient en face de moi.


  — Non, mon amour, chuchota David dans mon oreille. Cela doit être fait.


  Je fis volte-face pour le regarder. Emily laissait échapper des bruits terribles, des bruits d'agonie, et il y avait des gens morts par terre, des gens morts...


  — C'est toi qui les as tués ?


  Il secoua la tête.


  — Ne nous lançons pas là-dedans. Pas maintenant.


  — Pourquoi est-ce que tu m'as dit de ne pas m'arrêter, si tu n'étais pas au courant de ce qui se passait ?


  Mais je savais. Il devait avoir senti sur moi les relents de mes rencontres avec la Marque du Démon, tout comme l'avait fait l'ange. Il avait craint qu'ils ne s'imaginent que je faisais partie des infectés.


  — Mon Dieu, David, comment as-tu pu faire ça ? demandai-je. C'étaient des gardiens.


  — Les gardiens ont toujours transmis leurs infections aux djinns, et nous ne pouvions jamais nous défendre. Maintenant nous le pouvons.


  — Alors c'était eux ou vous. C'est ça ?


  Ses yeux soutinrent posément mon regard. Pailletés d'ambre et emplis de regret.


  — Oui. Eux ou nous. Et ne viens pas me dire que les gardiens n'auraient pas fait de même. Ne viens pas me dire que tu ne ferais pas de même si les choses en arrivaient là.


  — Massacrer quinze personnes comme des moutons ? Non, David, je...


  Les gémissements torturés d'Emily s'interrompirent soudain, remplacés par le bruit de la chair heurtant le sol. Je me retournai vers elle et vis le grand djinn la soulever, évanouie, puis la placer sur le siège passager du SUV. Il retira cette portière-là aussi, ainsi que la porte du coffre. De toute évidence, il aimait la symétrie.


  Je me précipitai auprès d'elle et posai mes doigts sur sa gorge. Son pouls était calme et régulier. Elle gémit faiblement et ouvrit les yeux. Ils étaient flous et injectés de sang, mais apparemment, elle vivrait.


  — Ils étaient en route vers l'incendie, déclara David d'un air sombre. Le feu aurait activé les Marques du Démon et en aurait fait éclore un grand nombre, plus que nous ne pouvions en maîtriser. Nous devions les arrêter avant que les démons n'émergent, et il était trop tard pour les retirer sans danger. Nous n'avions pas le choix.


  — On aurait pu faire quelque chose ! criai-je en me retournant vers lui. (Il ne recula pas.) On aurait pu les mettre dans une cellule, dans un hôpital - tout plutôt que de les tuer et de les balancer comme une vieille poubelle ! Tu n'en as pas le droit, David !


  — Non ! cria-t-il en retour. J'en ai la responsabilité ! Maintenant, si cette plongée dans la culpabilité est terminée, j'ai un incendie à éteindre.


  Il tourna les talons et s'en alla à grands pas, son manteau claquant derrière lui dans la chaleur du vent. Je me lançai à sa suite, le sang tambourinant bruyamment dans mes oreilles sous le coup de la fureur. Je l'attrapai par le bras, sentis la laine épaisse et les muscles élastiques, et tirai pour le forcer à s'arrêter.


  — David !


  Il se retourna, et son expression... Ah, mon Dieu. Cette souffrance me fendait le cœur.


  — Il n'y a personne d'autre pour faire ces choix. Tu le sais.


  Je le savais. Je me souvins de toutes les fois où, en hurlant, j'avais fui le fardeau qu'étaient les choix difficiles. Même cette fois-ci, je m'étais laissée distraire de ma mission par l'opportunité de m'accorder une portion de gloire consolante. C'était le boulot d'Emily. Pas le mien. J'étais venue bardée de bonnes intentions, et l'enfer se trouvait au bout.


  — Tout ça ne s'arrêtera pas, dis-je. Ça ne s'arrêtera pas avant qu'on soit tous morts. N'est-ce pas ?


  Pour toute réponse, il tendit les bras et m'enlaça dans leur étreinte. Il sentait la fumée et la sueur, il était réel et humain, et tout ce que je désirais se résumait à être ailleurs avec lui, un ailleurs libéré du chaos et de la responsabilité. Un ailleurs où je pourrais le serrer sur ma peau et où nous pourrions nous laver de ce qui s'était passé.


  Si jamais nous pouvions encore être propres un jour.


  — Je sais que tu ne les as pas tués, chuchotai-je dans son cou.


  — Je suis responsable, dit-il de nouveau. (Ses lèvres touchèrent la peau sensible sous mon oreille, en une bénédiction délicate.) C'est tout ce que tu as besoin de savoir.


  Lewis et Paul n'y attacheraient guère d'importance quinze gardiens morts de plus ? Une tragédie, bien sûr mais nous avions déjà perdu plus de gens que nous ne pouvions en compter. Et les gardiens infectés par les démons n'étaient un atout pour personne. Je connaissais toutes les raisons logiques, et aucune d'entre elles n'arrêtait la culpabilité noire et huileuse qui continuait de s'infiltrer dans mon cœur.


  Je pris une profonde inspiration et m'écartai suffisamment pour pouvoir le regarder dans les yeux.


  — D'où viennent ces choses ? Qu'est-ce qu'elles veulent ?


  Pendant une seconde, il resta sans réaction, puis ses pupilles s'étrécirent quand il saisit ce que je lui demandais.


  — Les Marques du Démon ? Elles sont destinées à former des démons adultes. Elles se reproduisent à volonté, une fois qu'elles ont éclos. Les Marques - les œufs - sont aspirées à travers des déchirures dans le monde éthéré, et elles sont attirées par la plus proche source de pouvoir, djinn ou gardien.


  — C'est tout ?


  — Non. Nous les attirons parce que nous faisons partie d'elle, dans une plus ou moins grande mesure. Ce qu'elles veulent - en particulier les adultes - c'est parvenir à la Mère.


  — Comme moi.


  Oh, quelle ironie.


  — Pas... comme toi, dit lentement David. Si les démons parviennent à un endroit où elle est vulnérable, ils pourraient la tuer. Ils sont une maladie, Jo. Et nous devons les combattre de toutes les manières, en particulier maintenant. Elle est vulnérable. Et elle souffre.


  — L'oracle. Celui de Seacasket. Il était infecté par une Marque du Démon...


  — Quoi ? (Il s'écarta complètement, les yeux écarquillés.) Non. Ce n'est pas possible.


  — Je... je crois que c'était peut-être ma faute. Je lui ai enlevé la Marque, mais je ne sais pas quels dégâts elle a pu causer.


  Son visage se contracta, dénué d'expression.


  — Je dois y aller, dit-il avec un soin minutieux. Ne... ne retourne pas voir l'oracle. N'essaie pas.


  — Mais...


  — Si tu y retournes, dit-il d'une voix terne, je serai obligé de te tuer. N'y pense même pas.


  Je déglutis péniblement. Il était passé de l'amant chaleureux et réconfortant au leader des djinns, et le changement était terrifiant.


  — Alors qu'est-ce que je fais ? David, c'est toi qui m'as dit...


  — Je sais ce que j'ai dit. Mais ce n'est plus entre nos mains maintenant. Ni entre les tiennes. Rentre à la maison, Jo.


  Je restai plantée là, abasourdie. Il s'éloigna en direction de l'incendie.


  L'un des autres djinns se tenait près de moi - le grand, sa queue de cheval pâle voletant dans le vent. Il haussa un sourcil expressif.


  — Tu peux y aller, dit-il.


  Quelque chose me revint en mémoire après coup, brutalement.


  — J'ai oublié... Il y a un démon dans l'incendie...


  — Nous le savons, ma belle, dit-il. C'est pour ça que nous sommes ici. Va.


  Voyant que je ne bougeais pas, il me souleva sans effort et me transporta jusqu'au SUV, où il me déposa sur le siège conducteur. Cette fois, le moteur démarra avec un rugissement rauque. Je posai les yeux sur Emily, qui était fermement attachée, et je tripotai les restes déchirés de ma propre ceinture.


  — Oh, désolé, dit le djinn. (Il se pencha dans la voiture et toucha ma ceinture du bout du doigt. Elle se reconstitua à une vitesse étourdissante. Il m'attacha avec sollicitude et me tapota l'épaule.) Tu devrais faire ce qu'il dit, maintenant. Rentre à la maison.


  Par la suite, je me souvins à peine d'être partie. Je me rappelle avoir fixé la fumée, les flammes et le champ de bataille couvert de gardiens morts dans le rétroviseur, jusqu'à ce que la colline suivante cache tout cela à ma vue.


  Je pleurai pendant un moment. Des larmes de fureur, d'angoisse et de déception amère. Si j'étais restée à Seacasket... si j'étais repartie au lieu d'aller dans l'incendie avec Emily, peut-être que les choses auraient été différentes. Peut-être que ces quinze gardiens ne seraient pas morts. Peut-être...


  Peut-être que tout se serait déroulé de la même façon, sauf que je serais morte aussi. Impossible de le déterminer après coup. Tout ce que je savais, c'était que le chemin sur lequel je me trouvais n'était pas du tout le bon.


  Emily continua de dormir, et de ronfler, tandis que je pilotais la Jeep en ruines sur des chemins de terre, en direction de la civilisation.


  Le premier signe de celle-ci fut une route goudronnée, noire et lisse, à angle droit du chemin sur lequel je roulais. Je pris à gauche.


  C'est étrange la vitesse à laquelle on revient à une vie normale. Le premier choc fut quand les roues du SUV rencontrèrent l'asphalte. L'absence soudaine de vibration me parut bizarre et anormale et, pendant une seconde, j'eus une vision cauchemardesque de moi-même changée en une fanatique de la conduite tout-terrain en pleine cambrousse comme Emily, portant des chemises trop grandes, des jeans taille haute et des chaussures de sécurité mastocs. Avec une collection de casquettes de routier.


  Derrière nous, le feu de forêt était un déchaînement rouge macabre crachant sa noirceur dans les nuages. Je me sentis mal en repensant à là où j'en étais restée avec David. Cela ressemblait déjà plus à un rêve qu'à la réalité.


  J'essuyai les larmes sur mes joues crasseuses et songeai avec nostalgie à une douche. Une longue douche chaude, suivie d'une profonde cure de sommeil de shootée.


  Route goudronnée ou non, j'avais toujours un kilomètre environ à parcourir avant d'atteindre l'autoroute en elle-même. Nous n'étions pas encore sorties des bois. L'incendie avait rebroussé chemin et s'était consolidé - il combattait les djinns maintenant, au lieu des gardiens. Cela nous donnerait peut-être un court répit.


  La maison. Où était la maison ? Bien sûr, j'allais déposer Emily chez elle, mais où était ma place ? Au quartier général des gardiens, pour aider Lewis à superviser la fin du monde ? En Floride, pour sauver ce qui restait de mon appartement après la grande tempête, et attendre que la prochaine frappe ?


  Ma maison, c'était David, et je ne pouvais pas être avec lui.


  Je luttai de nouveau contre les larmes - c'étaient des larmes d'auto-apitoiement à la con, et je n'allais pas y céder - puis décidai d'essayer la théorie « une crise à la fois ». D'abord, ramener Emily chez elle. Je l'avais sauvée, au moins. C'était quelque chose. Pas grand-chose, mais quelque chose.


  Depuis la banquette arrière, Imara demanda:


  — Où est-ce qu'on va ?


  Je glapis, tressaillis et la Jeep se déporta brusquement en faisant crisser ses pneus. Je la remis sur son axe et regardai derrière moi dans le rétroviseur. Imara était assise là, ses cheveux noirs flottant de façon liquide dans le vent.


  — Ce truc-là n'est pas censé avoir des portières ? demanda-t-elle.


  — En option, dis-je d'une voix rauque. Où étais-tu ?


  — J'essayais de trouver de l'aide. (Elle ferma les yeux et appuya sa tête contre la banquette.) Je suis tombée sur Ashan. Ça n'a pas été une grande réussite.


  — De l'aide, répétai-je. Attends, Ashan !


  — Je vais bien. Ça n'a pas d'importance ! dit elle. Mais au moins tu es en sécurité.


  Je ris. Mon rire se transforma en une quinte de toux accompagnée d'un goût de fumée, et se termina dans un sanglot que je réprimai avec un effort.


  — Ouais. En sécurité, dis-je. Comment ça se passe là-bas avec l'incendie ?


  Elle n'ouvrit même pas les yeux.


  — Père et certains autres djinns sont en train de le contenir, mais c'est difficile. La Mère est... J'imagine que la meilleure description serait de dire qu'elle fait un cauchemar. Il essaie d'en protéger les djinns, mais le cauchemar est de plus en plus fort. Il ne pourra pas le bloquer indéfiniment.


  — Un cauchemar, dis-je. À propos de quoi ?


  Ses yeux s'ouvrirent. Brun-ambre. Très humains.


  — À propos de l'humanité.


  Je regrettai d'avoir posé la question. Je me souvins des gardiens morts, de la souffrance sur le visage de David. Ma responsabilité, avait-il dit. S'il cherchait à protéger les djinns des mauvaises ondes que la Terre essayait de leur envoyer, peut-être qu'il avait perdu pied. Qu'il s'était perdu lui-même.


  Peut-être que j'essayais encore de lui trouver des excuses, et que ça avait été un choix fait de sang-froid. Lewis m'avait prévenue, il n'y avait pas si longtemps, de ne pas sous-estimer la nature profondément étrangère des djinns. Même de ceux que j'aimais.


  Bien sûr, la même chose est valable pour les gens...


  — Tu penses à Père, dit Imara. N'est-ce pas ?


  — Pourquoi tu dis ça ?


  — Tu as l'air triste, répondit-elle doucement. Il détesterait te rendre triste.


  Oh, bordel. J'allais pleurer, non ? Non. Je n'allais pas pleurer. J'avalai suffisamment d'air pour me forcer simplement à déglutir à la place.


  — Est-ce qu'ils vont réussir à contenir l'incendie ?


  — Oui, dit-elle en détournant le regard. Mais il y a autre chose là-dedans. Quelque chose de mauvais.


  Sans rire.


  — Ne t'inquiète pas pour ton père; il a combattu des choses néfastes pendant la majeure partie de sa vie.


  — Je sais, chuchota-t-elle. Mais tout part en morceaux, Maman. Pourquoi est-ce qu'il faut que ça arrive au moment même où je... ?


  À la seconde où elle naît, le monde commence à s'effondrer. Je me mordis la lèvre, soudain furieuse contre Jonathan ; c'était un trop lourd fardeau à imposer à un enfant. Même s'il était né d'un djinn.


  — Ça va aller, lui dis-je.


  — Je sais, répéta-t-elle. (Le vent fouetta ses cheveux devant son visage, masquant son expression.) Je te fais confiance.


  Je ne répondis pas. J'en étais incapable. Ma gorge était nouée, bloquant les larmes. Respirer profondément me fut utile - je me concentrai aussi sur le clignotement jaune de la ligne médiane. L'autoroute était devant nous, ainsi qu'un bataillon de gyrophares. Je ralentis en parvenant à une barricade. Vu qu'il y avait un exode à cause de l'incendie, les passeports ne seraient sans doute pas un problème. Le policier du Canada qui manœuvrait la barrière me fit un signe de tête et la déplaça sur le côté -puis nous fûmes dehors, filant dans la journée ensoleillée.


  Libres.


   


  JE DEPOSAI EMILY chez elle. Elle se réveilla à mi-chemin de la maison et me soumit à une véritable inquisition ponctuée de grossièretés ; il s'avéra qu'elle ne se souvenait de rien après son évanouissement au poste de rangers. Bien pratique, ça. Je n'eus pas à répondre à des questions sur les djinns ou la Marque du Démon, rien de toute cette merde. Elle avait l'air malade, mais indemne, et quand j'offris de lui tenir compagnie, elle m'envoya balader aussi impoliment que d'habitude.


  D'après la radio, l'incendie s'était réduit jusqu'à atteindre une taille normale, là-bas au nord ; ils le croyaient dû à un éclair, et attribuaient tout le mérite aux braves pompiers canadiens qui avaient circonscrit le brasier. Aucune mention de quinze cadavres parsemant le paysage. Je me demandai si David avait nettoyé après le passage de son équipe de gros bras.


  — On va où, maintenant ? demanda Imara.


  Elle m'attendait derrière le volant de la Camaro, et j'étais trop fatiguée et trop courbaturée pour me disputer avec elle à ce sujet.


  — On repart vers Seacasket, dis-je. (Elle me lança un long regard renfrogné.) Je sais. J'ai dit vers, pas à. J'ai juste besoin de réfléchir pendant un moment.


  — Je ne vais pas te ramener là-bas, m'avertit-elle en démarrant la Camaro. Père ne veut pas que tu approches de l'oracle.


  Avoir un chauffeur djinn était carrément agréable, décidai-je. D'abord, elle était pleinement capable de déployer tout le potentiel de la voiture, tout en la camouflant au regard vigilant de la police des autoroutes. La Camaro adorait rouler à pleine vitesse, et une partie de sa joie se déversa en moi, apaisant la douleur dans mes entrailles. Je fermai les yeux et laissai les vibrations de la route faire disparaître un peu de mon désespoir.


  Je dus somnoler; quand j'ouvris de nouveau les yeux, Imara rétrogradait et prenait un virage vers le parking d'un motel en bord de route.


  — C'est quoi, ça ? demandai-je.


  — Tu aurais besoin d'une douche, dit-elle.


  Je grimaçai.


  — Du tact, Imara. Nous en parlerons plus tard.


  — Je suis désolée d'être directe, mais tu as besoin d'une douche, et d'une vraie nuit de sommeil Et je ne peux pas t'emmener plus près de Seacasket sans attirer l'attention de Père.


  Je détestais l'admettre, mais la gamine n'avait pas tort. Je me reniflai. Pouah. Je puais vraiment.


  J'envoyai Imara nous réserver une chambre - un seul coup d'œil posé sur moi, et ils auraient allumé le panneau « Complet » - et je me prélassai sur le capot poussiéreux de la voiture en l'attendant. Elle sortit en laissant pendre au bout de ses doigts une clef massive - à l'ancienne, en métal, avec un porte-clefs en forme de diamant blasonné du numéro de chambre. Le quatre était mon chiffre porte-bonheur, du moins aujourd'hui.


  Alors que j'étais sous la douche, en train de me shampooiner pour la troisième fois, Imara frappa à la porte de la salle de bains et cria :


  — Je vais te chercher des vêtements !


  Le temps que je me rince et que je sorte de la salle de bains saturée de vapeur, elle était partie. Je me recroquevillai sous les couvertures et zappai devant la télévision. Les infos regorgeaient de mauvaises nouvelles : incendies, séismes, tempêtes, volcans. L'Europe était coincée dans une vague de gel soudaine et inattendue. L'Inde faisait face à des inondations. Ainsi que l'Amérique du Sud.


  J'éteignis la télé et me souvins de l'oracle. J'avais été si près... si près. N'y avait-il rien que je puisse faire, rien du tout ? Je me remémorai la sensation riche et étourdissante qui m'avait parcourue quand je lui avais tenu la main. Cela me rappelait la musique qui déferlait sur moi dans mon rêve, quand Jonathan m'avait dit de partir.


  Je pouvais presque l'entendre de nouveau qui cascadait dans mon corps, balayant chaque pensée dans un torrent blanc écrasant. Je flottais...


  Il y avait quelqu'un avec moi dans la pièce. Je n'avais pas entendu la porte s'ouvrir, mais je perçus une présence. Imara était de retour, pensai-je; j'ouvris donc les yeux.


  Même dans le noir, je savais que ce n'était pas Imara.


  — Salut, ma douce, dit Eamon.


  Il était juste à côté du lit, penché au-dessus de moi. Avant que je puisse rouler sur le flanc, il me saisit par les épaules et me plaqua contre le matelas.


  — Salut, Eamon, dis-je.


  Ma voix était calme, sans que je sache le moins du monde pourquoi, car mon cœur tressautait dans ma poitrine comme des dés dans un gobelet qu'on secoue. Je devais être en pleine expérience extracorporelle - car sinon, je savais que j'aurais dû ressentir autre chose cette espèce d'amusement déconnecté. C'était le choc, sans doute. Et la peur.


  — Comment tu m'as retrouvée ? demandai-je.


  — Il y a un GPS dans ton portable, dit-il. Les merveilles de la technologie moderne. Il s'avère que ce n'est plus seulement réservé aux forces de l'ordre. (Sa main glissa sur mon bras découvert.) Tu es toute nue, là-dessous ?


  — Va te faire foutre, dis-je d'une voix étranglée en me tortillant pour échapper à sa prise.


  Pas de chance. Cet enfoiré était costaud, et quand je me tendis vers le pouvoir pour égaliser les chances, je sentis une piqûre cuisante et humide dans mon biceps. Je tressaillis, mais il était trop tard ; il avait vidé le contenu d'une seringue d'une vive poussée sur le piston. Quelque chose de lourd et à la tiédeur écœurante courut dans les veines de mon bras, jusqu'à mon cou.


  — Voilà qui devrait t'empêcher de faire tes petits tours de passe-passe, dit-il en allumant la lampe de chevet.


  Il avait l'air un tout petit peu amoché par nos aventures en Floride - mon Dieu, ça ne faisait même pas assez longtemps pour que ses coupures aient eu le temps de cicatriser complètement - mais il restait fidèle à son image chic, vêtu d'une chemise bleu marine qui semblait flambant neuve. Un pantalon kaki. C'était un look un peu négligé, pour Eamon, mais néanmoins très flatteur. Ses cheveux étaient encore légèrement trop longs, mais je ne laissai pas cette allure de voisin amical me tromper. Peu importent la limpidité et la douceur de ses yeux ou de son sourire, il y avait quelque chose de profondément perturbant chez cet homme.


  — Là, c'est bien, dit-il d'un ton apaisant, et son image se brouilla tout à coup. (Inutile de cligner des paupières pour arranger ma vision, je le savais. La tiédeur se faufilait dans ma poitrine, maintenant, descendait dans mes jambes, remontait dans ma tête. C'était un sentiment si agréable, si sécurisant.) Tout va bien, ma belle. Détends-toi, c'est tout. Il n'y a aucune inquiétude à avoir.


  Sa voix était si douce et apaisante, j'avais envie de le croire. Je savais que je devais m'en méfier, mais il était presque impossible de résister à cette gentillesse.


  — Sarah, parvins-je à marmonner. (Le monde s'était changé en un tourbillon de formes aux couleurs acidulées. Je sentais des goûts bizarres dans ma bouche.) Où ?


  — Sarah est tout à fait en sécurité, Joanne. Tu n'as pas à t'inquiéter à propos de ta sœur. Je ne lui ferais jamais de mal. (Son rire était sec et moqueur.) Enfin, pas sans te laisser d'abord une chance d'honorer notre accord, bien sûr.


  J'essayai de dire quelque chose, mais ma langue était aussi épaisse que du feutre plié. Je sentis ses doigts chauds toucher mon cou, sentir mon pouls, puis je vis un douloureux éclair de lumière éblouissante quand il souleva une de mes paupières. La pièce effectuait un lent mouvement de balancier gracieux.


  — Excellent, entendis-je dans le lointain. Une bonne sieste te fera du bien.


   


  QUAND JE ME REVEILLAI dans le noir, ma bouche me donnait l'impression d'être une litière qu'un propriétaire de chat aurait négligée depuis un mois.


  J'étais attachée, comme je le découvris en essayant de m'asseoir. Des cordes entouraient mes deux poignets. Mes chevilles étaient liées ensemble, et ancrées à quelque chose qui semblait aussi inamovible qu'un rocher. Je tirai une fois ou deux sur mes liens, mais je n'obtins rien d'autre qu'une douleur constante et irritante dans les poignets en récompense.


  Je me sentais hébétée et malade, et pendant un long moment, je ne me souvins pas du tout de la façon dont ceci s'était produit. Cela me revint par flashs. Le feu qui coulait sur la route comme du sirop en flammes. David Les gardiens morts.


  Eamon.


  Une lumière s'alluma de l'autre côté de la pièce - une ampoule bas voltage, à peine assez puissante pour projeter un cercle jaune à plus d'un mètre, mais elle me brûla les yeux. Je grimaçai, fermai les paupières, puis me forçai posément à les rouvrir. Ce n'était plus ma chambre. En fait, je doutais que ce soit encore le même motel.


  Eamon était assis dans un fauteuil près de la lumière, laquelle provenait d'une lampe standard pourvue d'un abat-jour en papier. De façon générale, il n'avait pas une présence intimidante ; grand, mince, avec des cheveux agréablement hirsutes et une barbe-moustache proprement taillée qui adoucissait son visage anguleux. La couleur de ses cheveux était piégée entre le brun et le blond, et même si ses yeux semblaient noirs à ce moment précis, je me souvenais qu'ils étaient couleur de fumée, entre le bleu et le gris. Il était, en un mot, mignon. Plus vieux que moi, mais de dix ans tout au plus.


  Par certains côtés, ses mains étaient ce qu'il y avait de plus frappant chez lui. Longues, agitées, gracieuses, ses mains auraient dû faire quelque chose d'artistique, comme de la musique, de la sculpture ou de la neurochirurgie. Il prenait bien soin d'elles. Sa manucure était meilleure que la mienne.


  — Combien de temps ? demandai-je.


  Mon sens de la durée était foutu en l'air.


  Il inclina légèrement la tête en m'observant II avait l'air un peu surpris, comme si ce n'était pat la première question qu'il s'attendait à me voir poser.


  — Une heure, dit-il. Au fait, félicitations pour avoir échappé à une mort certaine, là-bas dans l'incendie. C'était excitant.


  — Tu m'as suivie.


  Il haussa les épaules.


  — Je ne suis pas acharné à ce point-là. Je t'ai pistée. Je n'ai vu qu'une partie, vers la fin.


  — Pourquoi ?


  Ah, c'était la question qu'il attendait. Il sourit. Un sourire tendre, avec une touche cinglée.


  — J'avais l'étrange idée que tu n'allais pas t'occuper de mes intérêts, dit-il. Ça me semblait être une bonne idée de garder la main sur tout ça.


  — Eh bien, tu as mis les choses au point. Très effrayant. Maintenant, laisse-moi partir.


  C'était vraiment effrayant. Je commençais à transpirer de nouveau, et je n'aimais vraiment pas les cordes qui me cisaillaient les mains et les pieds. La menace était implicite et précise, et la facilité avec laquelle il s'était chargé de moi était terrifiante. Il avait beaucoup d'expérience en matière d'enlèvements.


  — Ah oui ? demanda-t-il. (C'était une question neutre, mais je sentis la menace qui se cachait derrière.) Ma belle, je n'ai même pas commencé à mettre les choses au point avec toi. Je t'ai déjà prévenue. J'ai besoin d'un djinn et j'en ai besoin maintenant. Je ne vais pas attendre poliment que tu t'occupes de tes propres affaires. Tu satisferas d'abord mes désirs. Tout de suite.


  Il y avait là un double sens qui, j'en étais presque sûre, avait été intentionnel.


  — Je te tuerai, dis-je. Je te tuerai si tu...


  — Je ne suis pas aussi rustre, m'interrompit-il. (Il n'avait presque pas bougé depuis qu'il avait appuyé sur l'interrupteur de la lampe, mis à part des inclinaisons de la tête ; ses mains étaient détendues, posées sur les accoudoirs du fauteuil.) Je ne suis pas Quinn, tu sais.


  Il savait. Quinn lui avait dit ce qu'il m'avait fait. La rage bouillonna en moi, brûlante comme du plasma, et je ne savais pas comment réagir. Je n'avais jamais parlé à personne de ce qui m'était arrivé dans cet endroit obscur, mais Quinn avait ouvert sa gueule devant Eamon. Ils s'étaient marrés là-dessus devant une bière et un paquet de chips - ou autre chose, peu importe ce que ces deux enfoirés faisaient pour s'amuser, à part torturer les autres.


  — Non, dit doucement Eamon. Il ne m'en a pas parlé, l'ai deviné. Je ne t'aurais pas fait ça, tu sais. Ça n'aurait eu aucune utilité. Je sépare complètement mes affaires et mon plaisir.


  Il me connaissait trop bien. Je fermai les yeux et me concentrai pour contrôler ma respiration. J'avais besoin de calme, et j'avais besoin d'une pleine maîtrise de mes pouvoirs. Cieux et Feu. J'étais fatiguée, j'étais imbibée de drogues, mais bordel, je n'allais pas me laisser faire. Pas par Eamon.


  — Ouais, mais tu m'as quand même attachée à un lit, dis-je. Est-ce que les mots « prédateur sexuel » t'évoquent quelque chose, Eamon ?


  — Hmm. Quinze à vingt-cinq ans de prison, je crois, selon les lois de cet État. Si je ne te tue pas. Si je te tue, bien sûr... Est-ce qu'il y a la peine de mort, dans le Maine ? J'ai peur de ne pas réussir à suivre: vous changez si souvent d'avis dans ce pays sur l'inhumanité ou non de telle sentence. (Sa voix était neutre, nullement inquiète.) Tu remarqueras que je t'ai attachée les jambes serrées. J'aurais pu faire tout ce que je voulais. D'ailleurs, je le peux toujours. Tu devrais être un peu plus polie.


  Ce penchant cruel apparut pendant une seconde, nu et luisant comme un couteau. Eamon était un bonbon d'Halloween rempli de lames de rasoir. Il me terrifiait à un point que je n'appréhendais même pas pleinement.


  — Quelqu'un va venir à ma recherche, lui dis-je.


  Voilà qui le fit changer de position; il se pencha vers l'avant, les coudes posés sur ses genoux, et mit ses mains en clocher, le bout de ses doigts appuyé sur ses lèvres.


  — La fille ? demanda-t-il. Celle qui te ressemble de façon si remarquable que j'ai dû questionner Sarah au sujet de jeunes sœurs, cousines, etc. ? J'ai été obligé de conclure qu'elle est une parente encore plus proche. Ta fille, je pense. Très, très jolie. (Il sourit ; c'était une expression qui me retourna l'estomac.) Et comme j'ai établi de façon très claire qu'il était tout bonnement impossible que tu aies conçu et accouché d'un enfant sans qu'il en reste la moindre trace, elle doit être quelque chose d'autre. Quelque chose... d'inhabituel.


  Je cessai de respirer, puis me forçai à recommencer. Calme et nonchalante, c'était ainsi qu'il fallait s'y prendre.


  — Je ne suis pas assez vieille pour avoir une fille adulte.


  — Je t'en prie, ne me force pas à avoir une attitude indigne d'un gentleman à ce sujet. Tu es plus qu'assez vieille pour ça. Mais je crois que je peux deviner qu'il s'agit d'autre chose. Quelque chose en rapport avec ton beau et jeune petit ami djinn, par exemple, et le désir qu'éprouvent tous les êtres vivants de se reproduire.


  — Tu es fou.


  — Très probable. (Il acquiesça.) Mais ta fille est un djinn, et je la veux. J'ai besoin d'elle, en fait. Je promets de te la rendre en bon état, si ça peut aider.


  Je pouvais choisir parmi un grand nombre de réponses, mais ce fut la plus primitive qui bouillonna en premier à la surface.


  — Touche-la, et je te jure que je te réduis en morceaux, Eamon.


  — Je te crois, acquiesça-t-il. Je ne pense pas avoir déjà rencontré quelqu'un d'aussi apte à la violence que toi, Joanne. Tu le caches bien, mais il n'y a rien de lumineux dans ta nature quand tu es au pied du mur. C'est ce que j'aime chez toi.


  — Je suis sérieuse !


  — Oh, je m'en suis aperçu tout de suite, dit-il.


  Tout à coup, il fut debout. Il bougeait comme ça, de façon inattendue, et mon cœur fit un drôle de petit bond quand il franchit la courte distance le séparant du lit. Il se tint au-dessus de moi. Il n'y avait pas beaucoup de lumière dans la pièce, et il en bloquait la majeure partie Je ne voyais rien d'autre qu'un ovale pâle à la place de ton visage, et une masse obscure pour le reste de son corps


  Le lit grinça quand il s'assit près de moi.


  — J'aime ta sœur, dit-il. (Voilà bien une chose que je ne m'attendais pas à entendre... Je gardai les yeux fixés sur son visage indiscernable.) C'est très ennuyeux, tu sais. Je n'avais pas prévu de ressentir quoi que ce soit pour elle, mis à part un peu de gratitude de temps en temps pour avoir été un bon coup. (Il sourit quand j'émis un grondement animal de protestation.) C'est une femme bien, Sarah. Et elle croit que je suis un homme bien. Cette bulle éclatera sûrement bientôt, mais j'aimerais garder l'illusion intacte encore un certain temps. Avec elle, je me sens...


  Il devint silencieux. Je n'interrompis pas le cours de ses pensées.


  — Eh bien, dit-il enfin. Avec elle, je me sens bien.


  Pas de doute, Eamon était malade à un point que je ne voulais même pas comprendre.


  — Ne lui fais pas de mal.


  — Je ne veux pas lui faire de mal. Mais j'ai peur que ça ne dépende vraiment que de toi, désormais, et de ta fille. Je t'ai dit ce dont j'ai besoin, et c'est à toi de choisir la façon dont je l'obtiendrai. J'ai présenté ma requête gentiment...


  — Tu as enlevé ma sœur !


  — Je l'ai sauvée, en fait.


  — Tu l'as agressée !


  — Oui, admit-il joyeusement. C'est vrai, un peu. Désolé pour ça. Je vois bien que ça a pourri la confiance entre nous jusqu'à un certain point, mais ma douce, j'essayais seulement de souligner le sérieux de la situation. Laquelle, je dois te le faire remarquer, pourrait devenir encore plus sérieuse. Alors je veux mon putain de djinn ou je t'écrase la gorge.


  Ces derniers mots furent crachés sur un ton qui me glaça intérieurement. Avant que je puisse respirer, sa main droite fut autour de mon cou.


  Je voulus crier, mais rien ne sortit quand j'ouvris la bouche, mis à part un son étranglé et étouffé. Il était un expert en la matière. Il m'étouffait juste assez pour bloquer le cri dans ma gorge et rendre le fait de respirer insupportablement douloureux. L'obscurité commença à pétiller de feux d'artifice. Manque d'oxygène. Il continua de tenir ma gorge, d'une main calme et sûre, puis, tout à coup, la pression disparut. Sa main resta en place, fraîche et détendue sur ma peau brûlante, et je toussai en prenant une inspiration convulsive.


  — Crie, et je te tuerai, dit-il.


  C'était un chuchotement, comme s'il était tout contre mon oreille, et il semblait absolument sérieux.


  Je ne criai pas. Je me concentrai sur ma respiration et sur le rassemblement de mes pouvoirs. Ça ne marchait pas. Les drogues qui circulaient dans mon système interféraient avec ma concentration et mon contrôle ; il devait avoir fait des recherches. Ce qu'il m'avait injecté était sans doute similaire aux produits utilisés par Marion et son équipe pour calmer les gardiens qui s'avéraient dangereux.


  Je ne pouvais pas rassembler assez de pouvoir pour enflammer une allumette, encore moins cramer Eamon comme il le méritait.


  — Je présume que tu n'as pas d'autre djinn dans ton sac à main, prêt pour moi, dit-il. Non, ne parle pas. Secoue la tête, oui ou non.


  Je fis signe que non, en silence. Ses doigts suivirent lentement la colonne de ma gorge jusqu'au creux entre mes clavicules, puis remontèrent, caressants.


  — Alors j'ai peur d'avoir besoin de ta fille, dit-il Contrarie-moi et je tue ta soeur puis j'arrête les frais. Pas d'avertissements. Je me contenterai de te passer un coup de fil et de te laisser écouter pendant qu'elle meurt, compris ?


  Je parvins à croasser quelques mots.


  — Je croyais que tu l'aimais.


  — Je l'aime, dit Eamon. J'ai peur que cela ne change rien.


  Ses doigts glissèrent plus bas dans la vallée entre mes seins. Je n'osai pas bouger. Il y avait une tension en lui que je ne comprenais pas bien, mais que je craignais. Je n'étais pas certaine qu'il contrôle ce qu'il faisait.


  — Toi et ta sœur, soupira-t-il après quelques secondes de silence. Je ne peux qu'imaginer ce que vous donneriez ensemble.


  Euuurk, c'était une image dont je me serais bien passée. Je serrai les dents et combattis une envie de lui cracher à la figure.


  — Enlève tes mains de mon corps, dis-je.


  Je ne savais pas bien à quoi ressemblerait ma voix, mais elle était calme, contrôlée et furieuse. Pas teintée de panique, ce qui était un miracle.


  Il me couvrit la bouche et, dans un mouvement vif comme l'éclair, passa une jambe par-dessus mon corps et me chevaucha. Je sentis une vague brûlante de terreur et de désespoir absolu me submerger, un flash-back qui me ramenait des années en arrière, quand j'étais impuissante et totalement perdue - et ce ne fût qu'au dernier moment que je réalisai qu'il n'avait pas détaché mes chevilles, et que j'étais relativement à l'abri d'une agression de type traditionnel.


  Mais Eamon n'était pas non plus un violeur de type traditionnel.


  — Chuuut, chuchota-t-il, et je me figeai quand le rebord acéré d'un couteau énorme appuya contre ma gorge. Dis bonjour à ta fille et dis-lui de ne pas être stupide.


  Imara ? J'inspirai brutalement et cillai - puis je vis son visage dans le noir, pâle comme la neige. Elle était accroupie dans un coin, aussi sauvage qu'un ifrit. Ses yeux flamboyaient, couleur d'or chaud.


  — Non, croassai-je en faisant un signe peu efficace de ma main attachée. Non, Imara.


  — C'est un excellent conseil. Il me suffit d'une petite torsion du poignet pour mettre fin à la vie de ta mère.


  Pas de réponse. Pas de geste de la part d'Imara. Elle se contentait d'attendre en le fixant, patiente comme une lionne. La main d'Eamon tremblait, un tout petit peu.


  — Je veux seulement établir les règles de base, dit-il. D'abord, je laisse ce couteau là où il est jusqu'à ce que nous nous soyons bien compris, d'accord ? La drogue que j'ai injectée à Joanne est toxique. Lente, mais sûre. J'ai l'antidote. Pas sur moi, bien sûr. Fais ce que je dis, et tout le monde s'en sortira en vie et dans la joie.


  — Maman ?


  — Je vais bien, dis-je.


  — Non, en fait tu ne vas pas bien, dit Eamon. Comme je le disais. Et si ta progéniture m'arrache le cœur, il faudra acheter deux emplacements au cimetière, car ta sœur ne survivra pas non plus à la journée. Je lui ai fait une petite piqûre à elle aussi. Simple assurance. Maintenant que nous sommes bien d'accord sur le coût de la vengeance, ajouta-t-il à l'adresse d'Imara, je vais retirer ce couteau de la gorge de Joanne, et tu vas te conduire en bonne petite djinn, n'est-ce pas ?


  Imara découvrit les dents en un grognement silencieux, mais ne bougea pas. Eamon se pencha en arrière, puis quitta le lit dans un grincement de ressorts. Il utilisa le couteau pour trancher les cordes en quelques gestes vifs, et je roulai sur le flanc. Je me sentais brûlante et malade. Shootée. Trop shootée pour faire grand-chose. Eamon me tapota l'épaule.


  — Là, là. Tu vas te sentir mieux - enfin, si tu me donnes satisfaction. Sinon, tu tomberas dans le coma et tu mourras.


  Imara se mit debout dans un mouvement fluide. Ses mains restèrent à ses côtés, mais je pouvais voir le scintillement de ses griffes, et lui adressai un hochement de tête pour l'avertir.


  — Il m'a fait une piqûre, dis-je. On peut pas… attends. Attends.


  Eamon me hissa sur mes pieds. L'air froid effleura ma peau, et je me souvins avec un frisson vaseux que j'étais nue. Il me lança à peine un regard avant de me pousser dans les bras d'Imara.


  — Habille-la, dit-il. Ne songe même pas à faire quoi que ce soit de tordu. Si tu coopères, nous échangerons des adieux déchirants dans très peu de temps.


  — Maman ? (Imara semblait apeurée, mais aussi super furax.) Est-ce que je devrais le tuer ?


  Marrant, un peu plus tôt, j'avais accusé David d'avoir commis des meurtres au nom de l'auto-préservation, non ? Pourtant, si la vie de Sarah ne dépendait pas de tout ça, ainsi que la mienne, j'aurais joyeusement regardé Imara désosser cet enfoiré devant mes yeux. Une éthique flexible. La clef d'une vie heureuse.


  — Non, dis-je. Pas tout de suite.


  Elle ouvrit un sac qu'elle avait posé sur le sol derrière elle. Des vêtements. Et sympas, avec ça. Des sous-vêtements soyeux et confortables. Un pantalon en microfibres gris. Un haut en velours noir à l'encolure dégagée.


  Et une paire de chaussures noires élégantes, sculpturales, à talons aiguilles.


  — Des Manolo, dit ma fille. Pour le soutien moral. Il y en a d'autres plus pratiques en dessous.


  L'autre paire était des mocassins Miu Miu. J'avalai ma salive et les enfilai. Parfaites, évidemment. J'embrassai Imara sur la joue et lui souris, faiblement.


  — Je le tuerai pour t'avoir fait du mal, dit elle.


  — Peut-être, acquiesçai-je. Mais pour le moment, voyons seulement ce qu'il veut.


  — Ce qu'il veut déclara Eamon de sa position allongée sur le lit, c'est que vous sortiez vos jolis culs d'ici et que vous entriez dans la voiture, voulez-vous ?


  Je hochai la tête. La pièce tournoya de façon déplaisante et nauséeuse, mais je tins bon.


  — Très bien, dis-je d'un air sombre. Plus vite nous pourrons te faire sortir de nos vies, plus je serai contente.


  — Ah, soupira-t-il. Au moment même où nous commencions à nouer des liens.


   


  VII


   


   


  Il avait dit deux ou trois heures. En fait, avec la plupart des voitures, il en aurait fallu quatre ; avec la Camaro et Imara au volant, c'était plus proche de deux. Pas de papotage. J'étais assise sur la banquette arrière, avec Eamon ; il avait sorti son couteau et tapotait nerveusement son genou du plat de la lame. Je me sentais plus malade que jamais, et ma tête tambourinait si fort que je commençais à m'inquiéter d'un anévrisme. Poser ma tempe gauche sur la vitre froide sembla aider, un peu.


  Je me réveillai et découvris Eamon en train de me prendre le pouls. Il semblait compétent en la matière... Il leva les yeux quand j'essayai de retirer mon bras, et me retint.


  — Comment te sens-tu ? demanda-t-il.


  — Comme si j'étais en train de crever.


  — Je peux te donner quelque chose contre le mal de tête.


  — La dernière chose que je souhaite c'est que tu me médicamentes encore.


  Il haussa les épaules et continua de faire claquer son couteau. Imara nous observait dans le rétroviseur. Je hochai légèrement la tête pour lui faire savoir que j'allais bien.


  Le reste du trajet s'effectua dans un silence tendu.


  Nous arrivâmes à Boston juste avant la nuit, et Eamon donna des indications au compte-gouttes, une intersection après l'autre. Je n'avais aucune idée de l'endroit où nous allions, et je fus plutôt surprise quand nous nous garâmes sur le parking d'un énorme immeuble en granit. Je m'étais attendue à un entrepôt désert, à un lieu où il pouvait mener ses petites affaires glauques - quelles qu'elles soient - en privé.


  C'était un hôpital.


  — Sors, me dit-il avant de me pousser avec la pointe de son couteau en voyant que je ne bougeais pas. (Imara émit un grondement guttural.) Conduisons-nous tous bien sagement. Nous avons presque terminé, vous savez. Je détesterais que vous foutiez tout en l'air maintenant.


  Je sortis de la voiture et fus obligée de m'appuyer contre la peinture fraîche. Oh, mon Dieu, je me sentais mal. Je n'avais rien dans l'estomac, sans quoi le contenu serait déjà sur le goudron. Imara me prit le bras, et Eamon glissa le couteau dans un fourreau de cuir qu'il cacha dans un magazine plié.


  — Bon, dit-il. Après vous, je vous en prie.


  Nous franchîmes la porte d'entrée - juste une autre petite famille inquiète, qui restait groupée pour se réconforter mutuellement. Tous les hôpitaux se ressemblaient plus ou moins ; celui-ci donnait une impression de vie, malgré l'application constante d'astringents et de cire pour le sol. Il y avait beaucoup de gens en blouse qui parcouraient les couloirs, lesquels étaient décorés de tableaux apaisants sous verre. Je le remarquai à peine. J'étais trop occupée à réfléchir ; étant donné que j'étais dans un hôpital, devais-je oui ou non me mettre à crier à l'aide ? Le fait que le couteau soit toujours en possession d'Eamon était un sujet d'inquiétude, cependant. Il pouvait blesser des innocents.


  Et il le ferait.


  — Tout doux, chuchota Eamon dans mon oreille, comme s'il avait perçu mon débat intérieur. Ne jouons pas au plus malin, ma douce. Dans l'ascenseur, je te prie. Et appuie sur le bouton du sixième.


  Ce fut un long et lent trajet. Nous n'étions que tous les trois. Je calculai les chances qu'aurait Imara de le mettre hors d'état de nuire avant qu'il puisse me poignarder, et je vis qu'elle faisait le même problème de maths. Elle secoua lentement la tête. Non pas qu'elle s'estimait incapable de maîtriser Eamon - elle le pouvait - mais elle ne pensait pas que ce soit une bonne idée.


  Moi non plus.


  Les portes s'ouvrirent avec un carillon au sixième étage; devant nous s'étirait un autre long couloir propre. Mortellement calme. Nous avançâmes, et alors que nous parvenions au niveau d'un bureau d'infirmières, la femme qui était de garde se leva et sourit.


  — Eamon ! (Elle semblait ridiculement contente de le voir. Ne se doutait-elle absolument de rien? Non, bien sûr que non. Il lui faisait son numéro de charme.) Vous venez un peu tard. Les heures de visite viennent de se terminer.


  — Navré, dit-il. Ma cousine et sa fille ont été retenues à Logan. Est-ce que ça ira ?


  — Logan ? Je comprends mieux. Bien sûr. Ne restez pas trop longtemps, c'est tout, d'accord ? (L'infirmière nous lança un sourire impersonnel, avec la moitié du voltage qu'elle réservait à Eamon. Son regard s'arrêta sur moi et elle fronça les sourcils.) Ma pauvre, vous avez l'air au bout du rouleau. Le voyage a été long ?


  — Vol de nuit, infernal, dis-je.


  Avant que je puisse ajouter quelque chose d'autre, du genre Appelle la police, crétine, Eamon me poussa à avancer.


  — Très bien, qu'est-ce que c'est que ça ? sifflai-je. Pourquoi est-ce que tu nous emmènes dans un hôpital ?


  — La ferme. (Il appuya le magazine contre mon flanc. A un moment donne, quand j'avais été distraite par autre chose, il avait libéré la lame de son fourreau, et celle-ci était un rappel cuisant de ses intentions.) Six portes plus loin, sur la droite.


  Certaines portes étaient fermées, avec des dossiers médicaux accrochés aux supports sur le devant. La sixième était entrouverte. Eamon nous fit signe à toutes les deux de passer en premier, extérieurement poli, intérieurement occupé à mesurer la distance qui le séparait de mes reins. J'entrai en me demandant quel genre de tour il allait nous jouer.


  Aucun, apparemment. Pas de gang de gens flippants rôdant dans les coins - ce qui aurait été de toute façon impossible dans une pièce si petite, si propre et si brillamment éclairée. Nulle part où se cacher. Il n'y avait que des toilettes encastrées le long d'un mur, un lit d'hôpital, et une femme qui y était allongée.


  Eamon ferma la porte derrière nous. Nous restâmes immobiles pendant quelques secondes, et je fixai la femme. Elle devait avoir dans les vingt-cinq ans - ce qui aurait dû être un bel âge, plein de vitalité, mais elle était livide, molle et apathique, la peau d'une couleur terriblement malsaine. Ses cheveux semblaient propres, et soigneusement brossés ; ils étaient d'un châtain moyen, parcouru de mèches bondes. Ses paupières étaient fines, délicates et bleues; on voyait les veines au travers.


  J'attendis, mais elle ne bougea pas. Des liquides tombaient au goutte à goutte dans ses perfusions. Il y avait un tube qui descendait dans sa gorge, et une machine sifflait et chuintait, respirant à sa place.


  J'ouvris la bouche.


  — Tu t'apprêtes à me demander qui elle est. Évite. (Eamon me lança un sourire mince et amer.) Contente-toi de la guérir. Tu n'as pas besoin de connaître le reste.


  — Pardon ? Tu veux que je fasse quoi ?


  Le sourire, toujours aussi amer, s'estompa.


  — Guéris-la. Maintenant. (Il prononça ces mots avec une clarté effrayante. Il transféra son regard sur Imara, qui fronça les sourcils et me jeta un coup d'œil.) Ne pense même pas à me dire non, ma belle, ou je ferai des choses à ta maman que même un hôpital rempli de chirurgiens ne pourra pas soigner.


  Il m'empoigna en plaçant son avant-bras contre ma gorge, me relevant le menton, puis il posa son couteau sur mon cou à nu. Je me tins sur le bout des orteils, luttant pour conserver l'équilibre. La peur m'éclaircit brutalement les idées, mais je ne pouvais rien dire ou faire, pas comme ça. Trop risqué.


  Je devais me fier à Imara.


  Elle tendit lentement la main vers lui. Gracieuse et suppliante.


  — Monsieur, s'il vous plaît, comprenez, dit-elle. Vous n'aviez pas besoin de procéder ainsi. Si ma mère avait su ce que vous vouliez, elle aurait essayé de vous aider sans les menaces.


  — Peut-être. Je ne pouvais pas prendre ce risque, cependant, n'est-ce pas ? Mais nous sommes là, néanmoins, et comme tu es soudain tout sucre tout miel, vas-y. Fais ta bonne action de la journée.


  Imara secoua lentement la tête.


  — Je ne suis pas... comme ça. Je ne peux faire que certaines choses. Je ne peux pas guérir. Et sûrement pas quelque chose d'aussi grave.


  Eamon resserra le bras, me comprimant la gorge. J'émis un bruit de protestation étouffé et oscillai sur la pointe des pieds.


  — Je vous en prie ! Si je pouvais sauver cette femme, je le ferais, mais je n'en suis pas capable, vous ne le voyez donc pas ?


  — Alors va chercher quelqu'un qui en est capable.


  — Personne ne l'est, que ce soit parmi les djinns ou les gardiens. Il y a des règles, et elles sont plus fortes que vos désirs ou vos besoins. Je suis désolée.


  Je ne pouvais pas voir le visage d'Eamon, mais je ne parvenais pas à imaginer cet homme froid et cinglé laisser les choses en rester là. Il n'avait pas de réponse toute prête, cependant. Je sentis un tremblement le parcourir, et le couteau s'enfonça un tout petit peu plus dans ma peau.


  — Très bien ! dit brusquement Imara. Ne lui faites pas de mal ! Je vais essayer.


  Elle posa ses mains sur le visage de la femme et le tourna gentiment sur le côté, de telle manière qu'il me faisait face, ainsi qu'à Eamon. Je crus voir ses paupières translucides palpiter, mais rien d'autre ne se produisit. Sa poitrine chétive se soulevait et retombait sous la chemise de nuit pâle. Les liquides gouttaient dans la perfusion.


  Puis, avec la soudaineté d'un film d'horreur, ses yeux s'ouvrirent en grand. Vides et brouillés, mais ouverts.


  Les yeux d'un mort-vivant, emplis de néant.


  Je sentis la réaction d'Eamon à travers son bras plaqué sur moi - un frisson qui aurait pu le faire chanceler s'il n'avait pas maintenu sa prise sur mon cou. Ce qu'il fit, pendant une seconde de stupeur, avant de me repousser et de se précipiter vers le lit. Le couteau tomba par terre, oublié, et Eamon se pencha sur la femme.


  — Liz ? Tu m'entends ?


  Ses yeux roulèrent dans ses orbites, et Imara la lâcha quand le corps de la femme fut pris d'un spasme galvanique, bondissant pratiquement hors du lit. Convulsions. Et sérieuses, avec ça. Je regardai Imara, sans voix ; elle avait l'air aussi choquée que moi.


  — Je vous l'ai dit, déclara-t-elle. C'est interdit.


  Eamon se tourna vers elle avec la rapidité d'un cobra.


  — Non. Tu ne te donnes pas à fond. Réveille-la.


  — Je ne peux pas.


  — Réveille-la ! cria-t-il, avant de se retourner pour ramasser son couteau. J'ai besoin de cinq putains de minutes ! Cinq !


  — Je ne peux pas vous les donner. Je suis désolée.


  — Ça oui, tu vas l'être !


  Il se jeta vers moi, mais Imara tendit la main et lui fit sauter le couteau des doigts. L'arme glissa sur le sol dans un crissement de métal, et rebondit contre une paire de chaussures qui venait de surgir du néant.


  Je cillai de confusion et accommodai ma vision. Même ainsi, il me fallut quelques longues secondes pour comprendre que David était venu à notre aide.


  Il se pencha et ramassa le couteau.


  — C'est ça que tu cherches ? (La voix de David était réduite à un ronronnement doux comme du velours. L'éclat du métal se mit à tourner sans répit dans sa main, encore et encore.) Je vois qu'il y a le sang de Joanne dessus. Tu crois vraiment que c'était une bonne idée ?


  Eamon se figea. La femme sur le lit cessa ses spasmes et redevint complètement immobile. Ses yeux étaient à moitié fermés.


  — C'est la tienne ? demanda David en pointant le lit avec le bout du couteau.


  Il avait l'air... froid. Parfait, froid et furieux, mais absolument sous contrôle. De la rage en bouteille.


  — La mienne ? (Eamon esquissa un rire un peu fou.) Qu'est-ce que tu voudrais que je foute d'une nana dans le coma ? À part ce qui est évident, bien sûr.


  Je me souvins des railleries et des allusions qu'Eamon avait laissé échapper, en ce jour lointain où il m'avait révélé l'ordure qu'il était vraiment. Une ordure qui droguait ma sœur. J'aime que mes femmes soient un peu moins bavardes et un peu plus complaisantes, en général, avait-il dit. Les possibilités qui en découlaient me donnèrent la nausée, couplées au fait que l'infirmière à l'extérieur l'avait appelé par son nom, comme un visiteur régulier.


  Je fis un pas en arrière, jusqu'à ce que le mur soit contre mon dos. Il était confortable, ce mur. J'avais besoin d'un point d'appui. Mes jambes étaient devenues froides, froides et pleines de fourmis. Mon sens de l'équilibre soutenait mordicus que la pièce tanguait et roulait comme le pont d'un bateau en train de couler.


  David échangea un regard avec Imara, un hochement de tête, puis elle baissa les yeux et s'écarta de son chemin. Il ne restait plus rien entre Eamon et lui, maintenant. Je vis Eamon en prendre conscience et lécher ses lèvres soudain pâles.


  — Attends une minute, mon pote, dit-il. Je sais que les apparences sont contre moi, mais la vérité, c'est que j'ai seulement besoin de la réveiller pendant deux minutes. Même moins. Juste assez longtemps pour lui faire mes adieux et...


  — Ne mens pas, interrompit David. (Le couteau ne cessait de tourner dans sa main, captant mon regard ainsi que celui d'Eamon.) Tu as tes raisons, mais elles sont loin d'être aussi sentimentales.


  Les yeux d'Eamon se plissèrent, et je vis qu'il cherchait à déterminer si oui ou non il serait capable de prendre le couteau. La réponse était non, mais il était impossible qu'il puisse le comprendre tout seul. J'espérai qu'il allait essayer. Je l'espérai vraiment.


  — Très bien. Rien d'aussi mièvre. Nous étions partenaires. Elle a pris possession d'un certain paiement, et elle n'a pas voulu partager. J'ai besoin de lui faire avouer où elle a caché l'argent.


  — Ce n'est toujours pas la vérité, dit David. (Ses yeux étaient terrifiants ; des flammes tournoyaient autour de ses pupilles étrécies.) Je veux que tu dises la vérité, au moins une fois avant de mourir.


  — Tu n'as aucune envie de me tuer, mon vieux. Je suis celui qui possède l'antidote pour contrer le poison dans le corps de ta nana, et à moins que tu ne veuilles la voir dans un lit d'hôpital à côté de ma bien-aimée Liz ici...


  David bougea dans un rayon de lumière; tout à coup, il fut torse contre torse avec Eamon, et le penchait en arrière au-dessus du lit dans une position à lui briser le dos. Sa main droite était refermée autour de la gorge de son adversaire, et sa main gauche...


  ...sa main gauche tenait la poignée du couteau qu'il venait d'enfoncer profondément dans le flanc d'Eamon.


  Les yeux de ce dernier s'écarquillèrent, sans qu'il émette un son.


  — Ça, dit David, c'est une blessure fatale. Tu le sens ? (Il remua obligeamment le couteau. Eamon essaya de crier mais rien ne se passa.) Chut. Hoche la tête si tu me crois.


  Eamon obéit en tremblant, sa gorge se contractant toujours pour tenter de laisser libre cours à sa terreur.


  — Bien. (David retira le couteau dans un seul geste fluide. Il n'y eut pas de sang, alors qu'il aurait dût couler en jets.) Je maintiens la blessure fermée, déclara David. Mais à la seconde où tu me décevras, petit homme, à l'instant où je percevrai que tu te moques de moi ou même que tu songes à faire du mal à ma famille, j'arrête tout. Je te regarderai te vider de ton sang en moins d'une douzaine de battements de coeur. Compris ?


  Eamon hocha convulsivement la tête. Il était plus pâle que la femme sur le lit.


  — Maintenant, tu vas aller chercher l'antidote, dit David. Lequel, j'imagine, est caché quelque part dans cette pièce. Tu vas le donner à Joanne, puis tu vas aller le donner à sa sœur. (Il lâcha la gorge d'Eamon.) Remue-toi.


  Eamon s'écarta avec précautions, une main tremblante pressée contre son flanc. Trop terrifié pour bouger vite. David l'observa de ses yeux métalliques et brillants, imité en cela par Imara.


  J'émis un grognement d'effort en essayant de me redresser. David fixait toute son attention sur Eamon, et ses articulations étaient blanches là où il agrippait le couteau. Je me souvins qu'Imara m'avait expliqué qu'il luttait pour repousser l'influence de la Mère, et combien c'était difficile. Je me demandai ce qui se passerait s'il y succombait ici, dans un immeuble plein d'innocents et de victimes sans défense.


  Pas à cause de moi. Je t'en prie, pas à cause de moi. J'essayai de lui envoyer le message, mais je ne savais absolument pas s'il m'écoutait. Son attention était entièrement rivée sur Eamon.


  Pendant ce temps, ce dernier continuait de bouger - lentement, précautionneusement, une main comprimant fermement l'endroit où le couteau avait pénétré dans ses chairs, comme s'il pouvait retenir sa vie en lui. Il marcha jusqu'à un placard en bois et tira un sac à fleurs -manifestement celui d'une femme - d'un compartiment étroit. Il l'ouvrit et en sortit une bouteille remplie d'un liquide clair, qu'il tendit d'une main mal assurée. Ses cheveux étaient collés en pointes trempées de sueur sur son visage, et je pouvais sentir la rage et la peur émaner de lui.


  — J'espère que nous nous comprenons, dit David. Si Joanne meurt, je te coupe en morceaux. Lentement. Je peux te montrer des choses, à propos de la douleur, que tu n'as jamais imaginées. Et je peux le faire durer pendant une éternité.


  Eamon pâlit encore plus, si possible. Il lui jeta la fiole. David la saisit nonchalamment dans les airs sans jamais détacher son regard du visage de l'autre homme, puis il la tendit, Imara la prit, mais sembla incertaine.


  — Seringue, dit Eamon.


  Imara ouvrit brutalement les tiroirs du placard près de l'évier, et trouva une seringue qu'elle remplit à la fiole. Elle vint jusqu'à moi et hésita de nouveau.


  — Je... je ne sais pas comment...


  Si, car je le savais, et elle savait tout ce que je savais, mais il était réconfortant de voir qu'il restait encore des choses qui pouvaient faire perdre ses moyens à ma fille.


  — Veine ou muscle ? demandai-je.


  — Muscle, répondit Eamon.


  Je pris la seringue des mains d'Imara, l'enfonçai dans ma cuisse et appuyai sur le piston. Quel que soit le produit contenu dans cette fiole, il était glacial et me picota en entrant dans mon corps, puis il devint brûlant. Il se dispersa rapidement, le hoquetai en cherchant ma respiration quand je le sentis entrer dans mon système sanguin. Mes poumons me donnaient l'impression que j'avais avalé de l'azote liquide, et un éclair de douleur étourdissant me transperça le crâne.


  Puis ce fut terminé, et je me sentis... plus claire. Pas bien, loin de là. Mais mieux.


  Pour la première fois, David me regarda directement Je lui adressai un hochement de tête convulsif tandis qu'Imara m'aidait à me relever.


  — Je vais bien, dis-je. Maintenant, est-ce que tu peux... aider cette femme ? Rien de tout ça n'est de sa faute. Elle ne mérite pas de souffrir.


  David parut interloqué pendant une seconde, puis tourna son attention vers la femme allongée sur le lit. Il se rapprocha pour se pencher sur elle, puis il toucha son front du bout des doigts.


  Et il dit, très doucement :


  — Je ne peux lui être d'aucune aide.


  — Non, dit Eamon en se précipitant vers le lit, une main toujours cramponnée à son flanc. Non. Elle a ouvert les yeux...


  — Imara a ouvert ses yeux à sa place, dit David. L'esprit qui l'habitait a disparu. Elle est partie depuis des années.


  Le visage d'Eamon se changea en un masque rigide, et une rougeur colérique teinta ses pommettes.


  — Non. Elle est là. Je te l'ai dit, j'ai besoin de cinq minutes...


  — Son cerveau est mort, et son âme est partie. (David leva les yeux vers lui, puis les reporta sur moi.) C'est pour ça que tu voulais un djinn. Pour la guérir.


  Eamon ne dit rien. Il avait pris la main sans vie de la femme, et la tenait. Pour n'importe quelle personne normale, cela aurait été horrible de venir là, de tenir sa main chaude, et de savoir que c'était seulement un mensonge généré par son corps. Je ne savais pas vraiment ce qu'il en était pour Eamon. Je ne savais même pas vrai ment pourquoi cela lui tenait tellement à coeur. Ses deux explications avaient été des mensonges, d'après David. Alors quelle était la vérité ?


  — Tu as dit que tu étais pris par le temps, lançai-je.


  — Sa famille va éteindre les machines, dit-il. (C'était à peine un murmure.) Demain. Voilà qui donne un nouvel éclairage au terme « date d'expiration », n'est-ce pas.


  Il rit. C'était un rire atroce, quelque chose de sauvage, de dangereux et de fou. Ce n'était pas un homme bien, Eamon. Ce n'était pas un homme sain d'esprit. Mais il y avait quelque chose en lui, une émotion bouleversante qui motivait tous ses actes.


  — Comment est-ce arrivé ? demandai-je.


  — Qu'est-ce que tu en as à foutre ? demanda-t-il.


  Il repoussa les cheveux brillants et étrangement pleins de vie du visage pâle et sec de la femme. C'était forcément une histoire d'argent, non ? Du fric, froid et dur. Parce que je ne voulais pas le croire capable d'amour et de dévotion - cela rendait les choses beaucoup trop compliquées.


  — C'est toi qui lui as fait ça, n'est-ce pas ? demanda soudain Imara.


  Eamon transféra son regard fiévreux de la femme vers ma fille.


  — Fous le camp.


  — Imara a raison. Ce n'était qu'une victime de plus, n'est-ce pas ? Sauf que celle-ci t'a claqué entre les doigts. (Ma voix tremblait, et je pouvais sentir le reste de mon corps faire de même.) Tu t'es laissé emporter, en jouant à tes petits jeux.


  Il rit, et baissa les yeux sur elle.


  — Tu entends ça, Liz ? C'est marrant. Rien qu'une victime de plus. (Il secoua la tête.) Liz et moi... Disons simplement que nous avions une relation professionnelle. Et elle a violé certaines règles professionnelles. Les choses ont mal tourné.


  Je n'arriverais jamais à le comprendre. Rien de ce qu'il disait ne correspondait à son langage corporel. L'affaissement de ses épaules, le tremblement de ces longues mains élégantes - tout cela évoquait le chagrin un chagrin réel et profond jusqu'à la moelle.


  David ne dit rien. Il observait Eamon avec la même intensité, mais sa rage incandescente s'était un peu tempérée.


  — Tu vas me tuer maintenant ? demanda Eamon lu vas mettre une fin spectaculaire à ma vilaine carrière ?


  — Non. (David haussa les épaules.) J'ai guéri la blessure. Tu iras bien tant que tu ne fais pas de mouvements brusques. Et tant que tu ne t'en prends plus à ma famille. Si tu refais ça, là je te tuerai.


  Ma famille. Ces mots me touchèrent profondément.


  — Vous pouvez tous aller au diable, je m'en fous, dit Eamon. (Il tendit la main et la posa sur la machine qui respirait pour la femme sur le lit.) Je n'ai pas empoisonné ta sœur, au fait, me lança-t-il. Elle est la seule chose lumineuse dans ma vie. Je n'ai pas...


  Il se tut brusquement.


  — Si tu le penses vraiment, alors laisse-la partir, dis-je. Laisse-la seulement partir.


  — Oh, c'est déjà fait. Je lui ai laissé un mot. Je lui ai dit que je devais rentrer en Angleterre. Elle devrait revenir vers toi en rampant d'une minute à l'autre. Maintenant foutez le camp, tous autant que vous êtes !


  Ces dernières paroles furent crachées avec une méchanceté coupante comme un rasoir.


  David baissa les yeux sur le couteau taché de sang qu'il tenait toujours à la main et en cassa la lame d'une pression désinvolte des doigts. Il jeta les morceaux dans la poubelle.


  Puis nous quittâmes tous les trois la chambre d'hôpital - Imara, David et moi.


  Alors que la porte se refermait derrière nous en chuintant, David me prit dans ses bras et je me fondis contre lui. En lui.


  Je ne posai aucune question, mais David savait ce que je m'apprêtais à dire.


  — Je ne pouvais vraiment rien faire pour elle. Il y a des limites.


  Je l'embrassai dans le cou.


  — Je sais.


  — Je te laisse seule pendant cinq minutes...


  — Plutôt des jours, tu veux dire.


  Il grogna légèrement dans le creux de mon épaule.


  — Tu es impossible. Et j'ai des...


  — Responsabilités, murmurai-je. Je sais.


  Il me lâcha.


  — Et lui alors ? Eamon ?


  Imara se tenait auprès de nous, grande et droite, et nous observait. Le visage de ma fille était un miroir du mien, du moins en ce qui concernait sa forme, et à cet instant-là, je soupçonnais qu'il reflétait aussi mon expression. De la compassion mêlée de lassitude. Eamon était un animal sauvage, et il était impossible de savoir ce qu'il allait faire. Ou à qui.


  — Si cette démonstration ne l'a pas effrayé, alors la prochaine étape, c'est de le tuer. Ceci dit, ça ne me dérangerait pas tant que ça. (Mes pensées étaient ailleurs.) La femme - Liz - c'était sa victime ou sa partenaire ?


  — Je ne sais pas, dit David. Je sais seulement qu'Eamon n'a pas une seule fois dit la vérité à son sujet.


  — Si, il l'a fait, dit Imara.


  David se tourna vers elle, surpris.


  — Quand il l'a appelée « bien-aimée Liz ». Il le pensait.


  Au poste de l'infirmière, une alarme retentit. L'infirmière se redressa brusquement, jeta un coup d'œil sur un écran, appuya sur un bouton, puis nous dépassa en coup de vent... pour entrer dans la chambre que nous venions de quitter.


  — Partons, dit David.


  — Est-elle... ?


  — Allez.


  — Est-ce qu'Eamon a... ?


  Il maintint la porte de l'ascenseur ouverte pour moi, la tête baissée, le regard fixé sur ses chaussures.


  — Oh mon Dieu, David, est-ce que c'est toi qui... ?


  Il ne répondit pas. Imara non plus.


  Sur le chemin du hall d'entrée, j'appelai Sarah sur son portable. Elle pleurait quand elle décrocha.


  — Jo, oh mon Dieu, Eamon... Eamon m'a laissé un mot... je pensais... je pensais qu'il m'aimait vraiment.


  Bon. Il n'était donc pas entièrement un connard de menteur, après tout.


  — Sarah ? dis-je gentiment. Ne bouge pas. J'arrive.


   


  IL NE S'ETAIT pas montré radin avec elle, niveau logement. Sarah était installée dans un hôtel du centre de Boston, et sa chambre était une suite luxueuse livrée avec vue panoramique, lit king-size renversant et robes de chambre à monogramme.


  J'étais au courant pour le lit et les robes de chambre car quand nous arrivâmes, Sarah était recroquevillée sur le lit et portait la robe de chambre en question, un mot trempé de larmes froissé dans une main et un beau paquet de mouchoirs serré dans l'autre. Elle avait une mine horrible, mais ne semblait pas souffrante, le ressentais toujours quelques douleurs ici et là, mais je savais que c'était le prix légitime à payer pour ce que j'avais évité. Eamon m'aurait vraiment tuée.


  Et ma sœur se rendait malade de chagrin pour lui.


  Après avoir décortiqué une partie de ses marmonnements confus et à moitié intelligibles, j'en vins à la conclusion qu'elle avait aussi consulté le minibar pour y chercher du réconfort. Génial. Bourrée, larmoyante et irrationnelle. Sarah sous son meilleur jour.


  Je levai les yeux au ciel à l'intention de David, qui eut la grâce de se détourner pour regarder par la fenêtre rayée de pluie. Imara fit la grimace. Ensemble, ma fille et moi escortâmes Sarah jusqu'à la salle de bains, où je lui déversai une douche froide sur la tête pour l'aider à dessoûler (et, oui, c'était aussi plus que drôle), puis je l'aidai à se ressaisir. Eamon avait mis une foule d'outils à sa disposition, depuis le maquillage de haute qualité jusqu'aux sacs provenant de la moitié des confectionneurs haut de gamme de Boston.


  Ma sœur aurait dû être mannequin. Elle avait les seins qu'il fallait pour ça, ainsi qu'une structure osseuse élégante. Là où j'avais des courbes, elle était droite, plate et fine. Ses cheveux avaient conservé la coupe délicate et les mèches que je l'avais aidée à acquérir - mon Dieu, était-ce vraiment une semaine plus tôt seulement ? Je décidai de faire l'impasse sur le mascara. Vu comme Sarah continuait de renifler sur son dernier désastre amoureux, ce serait forcément un effort inutile.


  — J'étais tellement inquiète, déclara-t-elle soudain tandis que j'appliquais du blush sur ses joues pâles. (J'interrompis mon geste, surprise.) Je ne voulais pas te laisser, Jo. Eamon a dit... il a dit que tu étais repartie chercher ton amie.


  J'acquiesçai.


  — C'est ce que j'ai fait. (En gros, il m'avait laissée me démerder toute seule en plein ouragan, mais il avait au moins coupé mes liens. Je devais lui accorder ça.) Je suis désolée. Il m'a fallu un moment pour te retrouver.


  Elle m'étudia de ses yeux injectés de sang, plus sobre de minute en minute.


  — C'est vrai ? Tu voulais me retrouver ? Ou est-ce que c'était Eamon que tu cherchais ?


  Je me concentrai avec effort sur le maquillage.


  — C'est toi que je cherchais, bien sûr.


  — Jo. (Elle arrêta ma main en la prenant dans la sienne.) Je sais que c'est un fumier. Mais il y avait quelque chose chez lui... Tu comprends ?


  — Je comprends que tu étais mariée à un pauvre type, et que tu viens de retomber dans les bras d'un autre, dis-je. Mais dans ce cas précis, je ne peux pas vraiment t'en vouloir. Il était très doué pour faire semblant. Même moi, je l'ai cru, pendant un moment. Alors je pense que je vais devoir te pardonner, ce coup-ci.


  C'était ce qu'elle voulait entendre. Je vis un éclair de soulagement dans son regard, puis elle me prit dans ses bras. Un chaud nuage Omnia de Bulgari m'enveloppa aussi. Elle en avait trop mis. Elle en mettait toujours trop le lui rendis férocement son étreinte.


  — Allez, dis-je. Faisons tes valises.


  Il ne fallut pas beaucoup de temps. Tout ce qu'elle possédait avait été acheté par Eamon ; comme moi, elle avait dû fuir Fort Lauderdale sans rien d'autre que les vêtements qu'elle portait sur le dos. Même ses valises étaient neuves.


  Et de marque.


  Certains réfugiés sont tout bonnement destinés à atterrir sur leurs pieds soigneusement manucures.


  — Qu'est-ce que je vais faire d'elle ? soupirai-je en m'adressant à David tandis que nous regardions Sarah remplir sa troisième valise Louis Vuitton de cosmétiques et de chaussures.


  Je songeais à l'assommer et à lui voler ses bagages. Eamon avait un goût très sûr.


  — Elle ne devrait pas rester ici, dit David. S'il revient, je ne suis pas sûr qu'elle ne...


  — Oh, je peux t'assurer qu'elle le ferait. Avec empressement. Eamon pourrait l'embobiner sur tout et n'importe quoi, et tu le sais.


  — Alors tu ferais mieux de l'envoyer dans un endroit sûr.


  — Et où serait cet endroit sûr, précisément ? demandai-je. (Il croisa les bras et fixa le tapis ; il n'y avait pas vraiment de bonne réponse à cette question, et il en était conscient.) J'ai épuisé tout mon quota de faveurs. Et il ne me reste personne de ma famille à qui je pourrais l'envoyer...


  — En fait, interrompit Imara, si.


  Nous nous interrompîmes pour la regarder. Un éclair, derrière les fenêtres, vint illuminer son sourire plein d'humour.


  — Je m'occuperai d'elle, dit-elle. Si tu as l'intention de replonger dans les ennuis, tu ne peux pas la garder avec toi. Elle te ralentirait. (Les yeux dorés d'Imara cherchèrent ceux de David pendant une seconde.) Et moi aussi, d'ailleurs.


  — Imara...


  — Tu dois l'emmener, dit-elle à son père. Tu dois l'emmener voir l'oracle, et tu le sais. Je ne peux pas venir. Je ne serais qu'une gêne.


  Il tendit la main et repoussa des cheveux tombés devant le visage d'Imara, un geste qu'il avait fait des milliers de fois avec moi. De la tendresse incarnée.


  — J'ai besoin que tu ailles voir les Ma'at, dit-il. Emmène Sarah, et prenez le premier vol vers Las Vegas pour les contacter. Dis-leur que nous les rencontrerons à Phoenix.


  — Phoenix ? répétai-je en chœur avec Imara.


  — Je ne vais pas te ramener à Seacasket, déclara David. Cette voie est... eh bien, ce n'est tout simplement plus possible. Nous devons aller à l'autre point d'accès où tu pourras atteindre l'oracle.


  — Phoenix, dis-je encore. David, c'est très, très loin.


  — Oui, acquiesça-t-il d'un air affable. Imara, emmène Sarah à l'aéroport. Jo...


  — Vous devriez vous reposer, tous les deux, dit Imara, le visage de marbre. La chambre est payée pour la nuit.


   


  IL Y AVAIT UNE tempête, évidemment. Il y a toujours une tempête dans ma vie, et celle-ci était grosse, vicieuse et déterminée à faire du mal. Je fis ce que je pouvais, de concert avec les deux autres gardiens toujours en vie dans le coin - deux heures passées devant la baie vitrée à observer les nuages, à lire les schémas climatiques et à gentiment canaliser tout cela. David ne m'aida pas. Je crois qu'il savait que j'avais besoin de faire ça toute seule, de me sentir au moins utile dans une petite mesure.


  Quand je fus de nouveau complètement là, il me tenait dans ses bras par-derrière, et je m'appuyais contre son torse.


  — Pourquoi est-ce que tu n'es pas fou ? demandai-je d'un ton las.


  — Je te demande pardon ?


  — Fou. Les yeux rouges, pétage de plombs. Pourquoi est-ce qu'elle ne te contrôle pas ?


  — Elle n'est pas réveillée.


  — Pourtant j'aurais cru.


  David laissa échapper un faible soupir qui agita mes cheveux.


  — Elle rêve toujours, Jo. Quand elle se réveillera... ce sera pire. Bien pire. À moins qu'il ne se passe quelque chose et qu'elle ne change d'avis au sujet de l'humanité.


  — Ashan s'en est chargé. Il lui chuchote des petits mots d'amour à l'oreille depuis des années, je parie. Peut-être des siècles. Rien de ce que je peux dire ou faire ne pourra contrecarrer ça.


  David embrassa le sommet de mon crâne, puis il me caressa les cheveux. C'était un rituel familier. Mes boucles se détendirent à son contact et se lissèrent jusqu'à former un rideau soyeux. Je n'avais jamais réalisé combien ce geste était intime, combien il était... tendre. David me semblait si fort tandis que je m'appuyais contre lui. Si solide, proche et réel.


  — Ne te sous-estime pas, dit-il. La première fois que je t'ai vue, j'ai oublié tout le reste. Elle t'aimera forcément.


  Il m'avait tellement manqué que j'en fus submergée. C'était un peu chochotte de faire ça, mais je ne pus m'en empêcher ; je tournai mon visage contre son torse et commençai à sangloter. Pitoyablement, en silence, à la limite de l'hystérie. Mon corps tout entier tremblait sous la force de cette crise. Je n'avais pas envie de faire ces choses, de risquer ces choses ; je voulais oublier le sentiment d'effroi, de terreur et d'impuissance qu'Eamon avait laissé planté en moi comme une lame de couteau brisée. Je voulais emmener David à la maison et vivre en paix. Pour l'amour du ciel, juste vivre.


  Il comprit pourquoi je pleurais, j'imagine, car il ne parla pas. Il se contenta de m'enlacer, de me caresser les cheveux, et de me laisser pleurer. Il y a des avantages à avoir un amant plus vieux que l'histoire connue. Il savait quand se taire et me laisser faire.


  Une fois la crise passée, je me sentis faible, fiévreuse, et pas vraiment soulagée. Mes yeux piquaient, gonflés, et j'avais besoin de m'allonger et de me mettre en boule pendant disons, oh, une semaine. Près de lui. Tout contre lui.


  — Je suis désolé, dit-il en me laissant me redresser quand je fis mine de m'écarter. Tu n'as pas demandé à vivre ça. Jamais.


  — Ça c'est vrai. (Je pris une poignée de mouchoirs dans le paquet que Sarah avait utilisée avant moi, et m'en servis pour essuyer mon visage, tamponner mes yeux et me moucher. David m'observa sans montrer autre chose que de la compassion.) J'allais demander pourquoi moi, mais je ne crois pas qu'il y ait vraiment une bonne réponse à cette question.


  — Plus fortes sont les épaules, plus lourd est le fardeau, dit-il. (On aurait dit un proverbe, mais je ne le connaissais pas.) Tu es forte, Jo. Plus forte que la plupart des humains que j'ai connus.


  — Super. Mon copain me prend pour un Percheron.


  Il sourit.


  — Je te prends pour une déesse.


  — C'est mignon, dis-je en me mouchant encore bruyamment, mais les déesses ne chialent pas sur leur sort pour des conneries pareilles, n'est-ce pas ?


  — Combien de déesses as-tu déjà rencontrées ?


  Je n'avais pas envie de lui demander ce qu'il en était pour lui. Cela ressemblait bien trop à une conversation sur les ex-petites amies, et je ne voulais pas me lancer là-dedans maintenant.


  — Tu peux rester combien de temps ? Avec moi ?


  — Je ne sais pas. (Oh, chiotte, je n'avais pas envie qu'il me réponde franchement. Ah, les hommes. Pourquoi ne savent-ils jamais quand sortir un petit mensonge réconfortant ?) Tout comme toi, je gère les choses sur le moment A l'instinct.


  — Ouais, mais au moins tes instincts sont affûtés par quelques millénaires d'expérience. Les miens sont soigneusement calibrés par quelques années de foirages complets.


  Cette réplique lui arracha un adorable petit sourire, les sourcils levés, et faillit dévoiler une fossette cachée Oooooh. Je séchai de nouveau mes larmes pour n'en rien rater.


  — Ferme les yeux, dit David.


  — Pourquoi ?


  Ses sourcils frémirent.


  — Tu ne me fais pas confiance ?


  Impossible de discuter. J'obéis, même si cela me privait de son image, ce qui était un gros inconvénient. La démangeaison sableuse du gonflement occasionné par les larmes était presque insupportable... jusqu'à ce que je sente la caresse légère et douce de ses pouces sur mes paupières.


  Puis l'impression de démangeaison disparut.


  J'inspirai brusquement sous le coup de la surprise, et découvris que mes sinus gonflés étaient eux aussi dégagés. Sympa. L'élancement dans ma tempe s'évanouit à son tour.


  La douleur vague et lourde provoquée par les effets secondaires de la drogue d'Eamon était partie, comme si elle n'avait jamais existé.


  J'ouvris les yeux et fixai mon regard sur David. Son sourire s'embrasa, atteignant le genre de chaleur qu'on peut ressentir au cœur d'une centrale nucléaire. La façon dont il m'observait me fit fondre en une petite mare radioactive. Au figuré. Mais peut-être bien qu'il était aussi capable de le faire au sens propre.


  — Petit fumier, soufflai-je. Tu aurais pu te contenter de faire disparaître le poison de mon corps d'un claquement de doigts, n'est-ce pas ?


  — Je voulais une approche concrète. Et je voulais qu'il comprenne clairement que nous ne sommes pas le genre de personnes avec lesquelles il devrait jouer.


  — Oh, je suis relativement certaine que tu as fait passer le message.


  Je posai une main sur sa joue chaude et laissai mes doigts glisser sur sa peau, rendue légèrement rêche par un soupçon de barbe. David arborait peut-être sa forme humaine pour se camoufler, mais il faisait les choses à fond. Il comprenait le plaisir qu'apportent les textures.


  — Nous pouvons partir demain matin, dit-il. Imara a raison. Tu as besoin de te reposer.


  Je n'avais pas envie de me reposer. Tout ce que je voulais, c'était un lit, un verrou à la porte et David. C'était irresponsable, c'était stupide, et je m'en fichais. La contrainte que je m'imposais en abandonnant ce que je désirais pour le bien de tout le monde m'avait épuisée.


  La météo me déconcentrait. Je me levai et tirai sur les cordons des rideaux pour les fermer d'un coup sec.


  Les mains de David se coulèrent autour de moi par-derrière avant que j'aie eu le temps de me retourner. Elles se plaquèrent sur mon ventre, brûlantes, et me tirèrent contre son corps. Sa tête pencha en avant, appuyée contre la mienne, et je sentis le souffle frissonnant qui le parcourut. Comme s'il avait envie de pleurer comme je l'avais fait - mais les hommes, même les hommes djinns, ne font pas ce genre de choses. Au lieu de cela, il posa ses lèvres sur ma nuque. Sa voix, quand elle retentit, était grave et rauque.


  — Je déteste ça, dit-il. J'ai horreur de te voir souffrir. Je veux te protéger, et je ne peux pas. Je ne peux même pas te protéger de moi.


  — Tu l'as fait.


  — Jusqu'ici.


  — Tu continueras.


  — Peut-être. (Il relâcha son étreinte et me laissa me retourner ; ses mains se posèrent sur mes hanches et m'attirèrent plus près de lui.) Je voudrais que tu ne m'aies jamais rencontré. Tu serais...


  — Morte, achevai-je à sa place. Tu sais, rapport au fait que tu m'as sauvé la vie. Plusieurs fois.


  Il secoua la tête.


  — Tu n'aurais peut-être jamais été en danger si je n'avais pas été là.


  — Tout ne tourne pas autour de toi. Ou des djinns, dis-je - mais avec gentillesse, car je détestais sous entendre qu'il n'était pas le centre du monde.


  Je l'embrassai pour qu'il ne le prenne pas mal. Ce fut un long et agréable baiser, comme si nous nous fondions l'un dans l'autre. Toute la tension s'écoula le long de mon dos et disparut à travers mes pieds, me laissant dans un état délicieux et langoureux de ravissement. Sans mettre fin au baiser, David me fit reculer d'un pas, puis d'un autre, jusqu'à ce que le creux de mes genoux rencontre le lit. Je chancelai, puis me laissai tomber ; David mit suffisamment de temps à me lâcher pour que je m'étale complètement sur le lit, puis il resta debout devant moi, à me contempler.


  — Qu'est-ce que tu regardes ? demandai-je.


  J'obtins un beau sourire, qui recelait une toute petite touche de tristesse.


  — Toi, dit-il. Je veux seulement me souvenir de ça.


  Il se débarrassa de son manteau vert olive d'un haussement d'épaules et le laissa tomber lourdement sur le tapis. En dessous, il portait une chemise bleue et blanche, ainsi qu'un pantalon cargo kaki.


  — À ton tour, déclara-t-il.


  — Ah, c'est chacun son tour ?


  Il haussa les épaules. Il y avait une lueur immorale dans ses yeux.


  — Un bout après l'autre.


  Je n'avais pas de manteau. Je réfléchis, puis ôtai mes chaussures d'un coup de pied. Il haussa un sourcil en réponse. Il riposta en retirant les siennes, chaussettes comprises. J'adorais ses pieds. Ils étaient longs et étroits, bombés sur le dessus. Doux comme une peau de bébé, car les djinns n'avaient que faire de ces choses triviales que sont les cals. Chaque parcelle de son être était parfaite, me remémorai-je. Chaude, veloutée et parfaite.


  Je m'enflammai de l'intérieur comme un chiffon imbibé d'huile dans un incendie.


  — Tee-shirt, je te prie, dit-il. (Ces mots résonnèrent comme un ronronnement dans sa gorge.) Lentement.


  J'en fis toute une mise en scène, cambrant le dos pour faire glisser le tee-shirt par-dessus ma tête, secouant mes cheveux fraîchement lissés afin qu'ils retombent comme du satin noir sur la dentelle de mon soutien-gorge. Le visage de David était fermé et mystérieux, ses yeux intensément concentrés sur les courbes et les contours de ma poitrine, sur la façon dont la dentelle épousait la peau et s'en détachait.


  Je me redressai sur les coudes en m'assurant qu'il puisse me regarder tout à loisir, puis lui lançai un lent sourire.


  — À toi, dis-je. La chemise.


  Il obéit complaisamment. J'observai les gestes précis de ses doigts, la façon dont le tissu s'écartait pour révéler une peau d'or bruni, et déglutis péniblement. Quand le dernier bouton fut défait, j'obtins une vue privilégiée sur ses abdominaux plats, et sur cette ombre de poils sexy, à peine visible, à la ceinture de son pantalon. Celui-ci pendait sur ses hanches, comme prêt à tomber.


  Silence. Il m'observait. Je l'observais.


  — Toi d'abord, murmurai-je.


  Il me lança un sourire lent et parfaitement malicieux, puis déboutonna son pantalon et baissa la braguette. Quand le tissu glissa sur ses jambes pour tomber en tas sur le sol, je laissai échapper un soupir contenu. Il était la perfection et le feu incarnés, et oh mon Dieu, comme je l'adorais.


  — Tu as triché, l'accusai-je. Qu'est-ce qui est arrivé au caleçon ?


  — Je suis devenu impatient, dit-il.


  Puis les vêtements qui me restaient commencèrent à s'évanouir en fraîches volutes de brume qui me firent frissonner de ravissement. Le lit grinça quand il posa un genou dessus, les yeux baissés sur moi.


  — Ça m'arrive parfois, avec toi, ajouta-t-il,


  — Je parie que tu dis ça à toutes les filles mortelles.


  Son regard croisa le mien et, pendant une seconde ses yeux n'étaient plus ceux d'un djinn, c'étaient c eux de David, et je vis l'homme qu'il avait été des millénaires auparavant, avant que le feu ne le transforme en quelque chose d'entièrement différent.


  — Non, murmura-t-il. C'est faux.


  Il avait des mains sublimes. Des mains incroyables. Elles remontèrent sur mes flancs, effleurèrent ma poitrine et enfermèrent mes seins dans leur chaleur. Elles caressèrent mes tétons jusqu'à ce que je me morde la lèvre et que je laisse échapper des gémissements de désir.


  Puis sa main se glissa entre mes jambes, et mon esprit explosa dans une cascade de béatitude si puissante qu'elle sembla dissoudre le monde en tourbillons opalescents. Chaque muscle de mon corps convulsait, se contractait et tremblait sans relâche, et j'emprisonnai sa main entre mes cuisses. Cela sembla durer une éternité, et alors même que je commençais à revenir sur terre, il bougea, fit quelque chose d'autre et oh mon Dieu, cela recommença.


  J'eus l'impression que des heures s'écoulaient. Peut-être que cela dura vraiment des heures, lentes, chaudes et d'une torture merveilleuse, avant qu'il ne finisse par succomber à la tentation et se glisser en moi, nous fondant ensemble en une union aveugle et parfaite. C'était si bon, si juste, et j'avais envie de bouger, je voulais qu'il bouge... mais il n'en fit rien. Il resta immobile, profondément enfoncé en moi, et nos regards se verrouillèrent, emplis d'une fascination émerveillée. Je pouvais sentir l'énergie courir en lui, ardente et sauvage. La même énergie qui l'avait submergé à la sortie de New York, dans la voiture - sauf que désormais, il savait mieux comment la canaliser. Comment la plier à sa volonté.


  — Viens, chuchotai-je, et ses lèvres s'entrouvrirent dans un souffle étranglé, tandis que la lumière dans ses yeux gagnait en éclat. Parfois il faut se laisser aller.


  Il m'avait déjà fait l'amour de plein de façons différentes - mais celle-ci était encore nouvelle; effrénée, sauvage, tendre, dangereuse, douce, et totalement ouverte. Tout comme la pluie qui martelait la fenêtre et crépitait sur mes nerfs, il était inarrêtable. Quand le plaisir atteignit son sommet, ce fut comme si une déferlante m'emportait dans le ciel, où je frissonnai parmi les étoiles, dans le brouillard.


  Je m'agrippai à lui, épuisée et luisante de sueur, haletant pendant que la vague passait. Il s'effondra sur moi dans un enchevêtrement de bras et de jambes. Nos mains étaient étroitement jointes, tremblant toujours sous la force des dernières secousses. Les yeux de David étaient fermés, et son visage était - momentanément, du moins -détendu et paisible. Je l'étudiai avec l'intensité d'un artiste sur le point de faire un portrait ; je contemplai la façon dont les ombres soulignaient ses traits, la façon dont ses cils s'effilaient, la façon dont ses pommettes semblaient réclamer qu'on les caresse.


  — Il faut que je te dise quelque chose, dit-il sans ouvrir les paupières.


  Sa voix était mal assurée, et il avait encore le souffle court.


  Je ne me sentais plus guère maîtresse de moi-même.


  — Tant que ce n'est pas adieu. Ses yeux s'ouvrirent brusquement.


  — Je ne suis pas aussi cruel que ça, si ?


  — Non. (J'embrassai la pointe de son menton. Il émit un bruit de plaisir languide ; je continuai donc, enfouissant mon visage dans son cou. Il sentait le propre et la chaleur, avec une petite touche de musc. Divin.) Enfin, parfois oui. Mais crois-moi, je sais quand un type s'apprête à claquer la porte. Ça, ce n'était pas un câlin d'adieu. C'était plutôt un câlin du genre : « Wow, saluut toi ! »


  Il passa ses bras autour de moi et me fit basculer jusqu'à ce que je me retrouve sur lui. C'était époustouflant, la force qu'il avait. Le contrôle. La précision. Sa peau était chaude, moite et merveilleuse au toucher.


  — Celui qui t'a déjà dit adieu n'est qu'un imbécile.


  — De toute évidence. Qu'est-ce que je dois en conclure ?


  Je jouais avec lui, mais une partie de mon cerveau se rebellait. Elle avait été enfermée au sous-sol pendant que le reste de mon corps obtenait ce qu'il voulait, mais maintenant, elle me disait que le temps poursuivait sa marche inexorable, et que je ne devrais pas perdre ces quelques précieuses secondes à plaisanter.


  Peu importait. Pas maintenant. Pas avec lui.


  David lissa mes cheveux en arrière, mais ils retombèrent sur mes épaules et s'écoulèrent autour de nous, tel un paravent qui rétrécissait notre monde et le rendait plus sûr. C'était une illusion, mais elle était agréable.


  — La plupart des djinns sont partis, dit-il.


  — Quoi ? (L'illusion fut réduite en miettes.) Qu'est-ce que tu veux dire par « partis » ?


  — Ils se sont retirés de ce plan d'existence. Je les ai envoyés à l'endroit où Jonathan avait installé sa maison - tu te souviens ?


  Je m'en souvenais. Je ne savais pas précisément où elle se situait ni comment y aller, car ce n'était pas vraiment traduisible pour un esprit mortel, mais le plus important, c'était qu'il y avait un blindage entre sa maison et le plan ordinaire qui constituait notre réalité. Un univers de poche, en quelque sorte. Une retraite. Un sanctuaire, dans un sens.


  — Pendant qu'ils sont là-bas, ils échappent à tout contrôle - le mien, et normalement celui de la Mère, dit-il. C'est la meilleure idée que j'aie eue pour empêcher la situation de partir en vrille entre les djinns et les humains, si le pire devait se produire.


  — Si elle décide d'éradiquer la race humaine, tu veux dire ? (Il ne répondit pas. Ce n'était pas nécessaire.) Tu as dit que la plupart des djinns s'étaient retirés. Pas tous ?


  — Quelques-uns se sont portés volontaires pour rester avec les Ma'at. Dix, environ. Suffisamment pour les aider à compléter leur cercle. Les Ma'at sont en train de travailler pour stabiliser les systèmes - ils ne vont pas intervenir directement, mais ils peuvent créer une sorte de ballast, pour apaiser un peu les choses. (Il garda le silence pendant une seconde, et je vis que la suite ne serait pas plaisante.) Vingt djinns environ restent avec Ashan. Je ne peux pas les arrêter, pas sans une bataille en règle. Le problème, c'est qu'en me retirant, je leur laisse le champ libre. Mais si je ne le fais pas... des djinns en souffriront. Et des humains seront pris au milieu.


  Ce n'était pas une bonne nouvelle. Ashan était une force avec laquelle il fallait compter, même par rapport à David, encore plus par rapport à moi. Et avec une petite armée d'êtres immortels, arrogants et en colère... Vingt djinns, c'était plus qu'assez pour détruire tout ce qui se trouvait sur son chemin.


  — Je crois qu'Ashan compte sur toi pour laisser tomber, en fait.


  — Je ne peux pas le combattre.


  — Tu ne peux pas, ou tu ne veux pas ? C'était ça, le problème de Jonathan. Je croyais que la raison pour laquelle il avait tout remis entre tes mains, c'était qu'il te pensait capable... d'agir.


  Il eut l'air si grave que cela refroidit la chaleur qui s'attardait en moi. Je me laissai glisser sur le côté et me lovai contre lui ; son bras m'entoura, m'attirant tout près.


  — J'ai besoin de temps, dit-il. J'ai besoin de temps, Jo. Ce dont tu parles, c'est le commencement de la fin, pour nous. C'est ce que craignait Jonathan depuis le début. La guerre. La mort. La destruction. Je ne suis pas... (Il hésita.) Je ne suis pas prêt. Je ne suis pas sûr que je peux être ce qu'il était. Maintenant ou plus tard.


  — Alors tu es prêt à laisser les humains essuyer le plus gros à votre place pendant que tu pèses le pour et le contre ?


  Sa main, qui me caressait les cheveux, se figea. Il ferma les yeux.


  — Oui, dit-il doucement. Je dois être prêt à faire ça. Et toi aussi. Écoute, Jo, tu as parlé à l'oracle. C'est sans précédent. Tu aurais peut-être réussi si l'oracle n'avait pas été... distrait...


  — Infecté.


  — Oui, dit-il en embrassant mon épaule nue. Alors nous allons réessayer. Nous essaierons encore et encore. Et s'il faut en venir aux mains avec Ashan, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour mettre fin à tout cela en faisant couler le moins de sang possible.


  Je me redressai sur un coude, les yeux baissés sur lui.


  — De sang humain ? Ou est-ce que tu parles des djinns ?


  Il me contempla avec une fermeté absolue, et je vis cette ombre dans ses yeux, la même que celle qui se trouvait en Jonathan avant lui. Le pouvoir. Un pouvoir vaste et inconnu.


  — Je dois être fidèle à mes responsabilités, Jo. Mais tu fais partie de ces responsabilités, maintenant.


  — Je sais, dis-je en posant ma tête sur son torse, au niveau de son cœur. (Il n'avait pas vraiment de cœur, bien sûr, ni de chair, sauf par un effet de sa volonté. C'était du feu que je touchais. De l'éternité.) On se débrouille comme on peut avec ce qu'on a, quoi. Mais bon, c'est un peu ce que nous faisons depuis que nous nous sommes rencontrés.


  — Oui. (Ses lèvres chaudes se posèrent sur mon front pendant une brève seconde.) C'est comme ton feu de forêt. Le vieux monde est en train de brûler. C'est difficile de voir l'autre arriver, sous toute cette destruction, mais le vert revient toujours, Jo. Il revient toujours. (Il embrassa de nouveau mon épaule, formant une lente chaîne de baisers sur ma clavicule.) L'avion d'Imara et de Sarah a atterri à Phoenix sans incident, au fait. Elles sont saines et sauves. Imara emmène Sarah chez les Ma'at.


  — Sarah à Vegas, soupirai-je. Je doute que ce soit une très bonne idée...


  — Je me disais la même chose à propos d'Imara. Je me souviens du monceau de problèmes que tu t'étais attiré là-bas.


  — Peut-être que tu ferais mieux de la garder dans un endroit sûr, dis-je d'un ton morose. Ashan va s'en prendre à elle pour nous atteindre.


  — Je sais qu'il va essayer.


  — Mais ?


  — Mais ça ne risque pas de marcher, dit calmement David. D'abord, tout comme toi, elle est trop imprévisible. Il ne la comprendra jamais assez bien pour pouvoir l'utiliser. Deuxièmement... je ne le laisserai pas toucher à ma fille une fois de plus.


  Je frissonnai. Ashan l'ignorait, mais il jonglait avec une grenade s'il contrariait David à cet égard.


  Je l'embrassai en un acquiescement muet, et il me tint dans ses bras. Pendant cet instant, ces quelques précieux instants, le danger fut quelque chose qui existait à l'extérieur de cette chambre calme, paisible et sûre, loin de la chaleur de ce lit.


  Et enveloppée dans son odeur, alors même que l'urgence faisait toujours résonner ses tambours de guerre dans mon sang, je dormis.


   


  LE MATIN ARRIVA accompagné d'un roulement de tonnerre, et je me réveillai en sentant les choses tournoyer de nouveau hors de tout contrôle. Je m'élevai dans le monde éthéré sans quitter mon lit, luttant pour garder les rênes du temps, mais il était déchaîné et empirait encore.


  — Nous devrions partir, déclara David. (Je n'en avais pas envie. Être avec lui sous des draps moelleux, lovée dans sa chaleur, était pour moi le meilleur des paradis. ) le prochain vol pour Phoenix est dans trois heures.


  — Je ne crois pas que quoi que ce soit quittera la ville par la voie des airs, aujourd'hui, dis-je. Sens le ciel.


  Il était déjà en mouvement ; il se glissa hors du lit et se tint dos à moi, nu. Je l'observai tandis qu'il faisait apparaître des vêtements.


  Il se tourna pour me faire face, tout en mettant son manteau vert olive sur ses épaules.


  — Ça ne va faire qu'empirer. (Il y avait un regret infini dans sa voix. Je ne parvins pas à déchiffrer son regard ; ses yeux étaient humains, et cachés dans les ombres, derrière ses lunettes.) Il va falloir qu'on trouve un moyen.


  Je soupirai et regardai autour de moi. Mes vêtements étaient proprement pliés et posés sur une chaise à côté du lit. Je commençai à les enfiler.


  — Alors l'oracle est à Phoenix ?


  — Pas exactement.


  David ouvrit le tiroir d'un petit bureau et en sortit un mince annuaire, qu'il tapota du doigt ; le livre se changea immédiatement en un atlas routier. David feuilleta quelques pages, puis me le tendit.


  J'y jetai un œil, cillai, puis levai les yeux sur lui, exaspérée.


  — Tu plaisantes.


  — Non.


  — Je t'en prie, dis-moi que tu plaisantes.


  — Je ne plaisante pas. (Il posa son index sur la carte. Une zone s'éclaira, d'un jaune doré malgré l'éclairage de la lampe.) Ce n'est pas moi qui fais les règles, Jo. C'est là que le second oracle peut être rejoint.


  En effet, la carte était celle de l'Arizona - jusqu'ici, pas de problème ; mais la ville indiquée était Sedona. Comment avais-je seulement pu douter qu'un jour, d'une façon ou d'une autre, je serais obligée d'aller là-bas ?


  — Qu'est-ce qu'il y a de si drôle ? demanda-t-il en fronçant les sourcils, (Je secouai la tête, riant si fort que des taches dansèrent dans mon champ de vision. J'agitai inutilement la main.) Tu vas bien ?


  — Ouais, hoquetai-je. C'est seulement... tellement New-Age. Qu'est-ce qu'on va faire ? Méditer dans une pyramide ? Porter un chapeau de cristal ?


  — De quoi est-ce que tu parles ?


  — Oh, allons. Sedona ?


  Il haussa les épaules.


  — Le voile est plus fin là-bas. Ben voyons, tu m'étonnes.


   


  DAVID VOULAIT FILER directement à l'aéroport. Je voulais m'arrêter pour petit-déjeuner. Ce fut la pire décision de toute ma vie. Mais avant même le petit-déjeuner, nous eûmes une dispute à propos de la voiture.


  Cela commença de manière plutôt innocente. Nous attendions que la pluie se calme. À l'extérieur, l'air était plus frais, plus propre ; il me semblait plus vivant, d'une certaine manière, à cause de la présence de David. Je crus d'abord que c'était dû à mon imagination, puis je n'en fus plus aussi sûre ; on aurait dit que les fleurs devant l'hôtel devenaient plus éclatantes et s'épanouissaient sur son passage. Encore un signe de sa force et de sa connexion avec le cœur de la Terre.


  Ou alors, elles réagissaient à une super partie de jambes en l'air.


  La Camaro était coincée entre un pick-up Ford aux pneus géants et un van de la taille d'une navette spatiale.


  David s'arrêta à quelques mètres de la voiture, la contemplant avec une expression que je ne parvins pas à déchiffrer.


  — Ça vient de Lewis, n'est-ce pas ? dit-il.


  Oh oh. Je déverrouillai la portière passager pour lui, puis passai de mon côté.


  — Véhicule de fonction, dis-je, car je ne voulais pas songer à quel point j'étais désormais l'obligée de Lewis l'arc automobile des gardiens.


  Il m'envoya un regard du genre « ne me prends pas pour un con », ouvrit la portière et se glissa à l'intérieur. Je l'imitai.


  — Un cadeau de prix.


  — Oui. (J'insérai la clef de contact et démarrai David passa un doigt songeur sur le tableau de bord, voyant Dieu savait quoi avec ses perceptions de djinn.) Elle est rapide. J'avais besoin d'une voiture rapide. Ce n'était pas personnel.


  — Oh si, ça l'est, contredit-il. C'est une voiture très personnelle. Un cadeau très personnel.


  — David...


  — Tu ne peux pas le voir, dit-il. Tu l'aurais vu, quand tu étais djinn, mais il est amoureux de toi. Il t'aime depuis très, très longtemps. Ses sentiments pour toi sont partout sur cette voiture.


  Oh, la vache. Ce n'était pas tant que je ne pouvais pas le voir, plutôt que je ne le voulais pas. J'avais pris mes précautions avec Lewis. Mais pas assez.


  — Bon, très bien, mais je ne suis pas amoureuse de lui, dis-je en passant la première.


  — Si, dit David. (Sa voix avait une intonation dure que je ne parvenais pas à comprendre.) Ne te mens pas à toi-même.


  Je pris l'accusation de plein fouet. Ça faisait mal.


  — David, je ne suis pas amoureuse de Lewis !


  Sauf que peut-être que si. Un peu. Une petite micro-part traîtresse de moi se souvenait toujours du béguin que j'avais eu pour lui autrefois. Et elle aimait bien la manière dont ses yeux bruns se plissaient quand il me regardait et souriait de façon si charmante. Et quand il m'offrait des voitures sexy.


  — Ce n'est pas vrai ! insistai-je. Je suis amoureuse de toi ! Bordel, pourquoi est-ce qu'on se dispute ?


  — Parce qu'il t'a donné une voiture, et que tu l'as acceptée.


  — J'avais besoin de cette foutue bagnole, David ! Qu'est-ce que j'étais censée faire, embaucher Cherise pour qu'elle me serve de chauffeur en pleine apocalypse ? Je ne dis pas qu'elle aurait refusé, c'est vrai, mais c'est pas vraiment la meilleure idée du monde ! (Il contracta la mâchoire et regarda par la fenêtre. Je passai une vitesse avec une violence inutile dans une voiture aussi accommodante.) Tu n'as pas à t'inquiéter, je ne couche pas avec Lewis.


  — Non, acquiesça-t-il. Pas actuellement. Mais c'est déjà arrivé.


  Aouch. Je n'en avais jamais clairement discuté avec lui, mais je n'étais pas vraiment surprise qu'il soit au courant. Dur de cacher quoi que ce soit à Mister Chef des Djinns.


  — Est-ce qu'on peut passer à autre chose, maintenant ? Parce que franchement, après la nuit dernière, je serais parfaitement incapable de coucher avec qui que ce soit sur cette planète à part toi.


  Il haussa les sourcils.


  — Seulement après la nuit dernière ?


  — Oh, n'abuse pas, hein.


  Il laissa tomber.


  — Tu voulais petit-déjeuner, donc ? demanda-t-il en faisant un signe de tête.


  Devant nous se trouvait une énorme enseigne tournant posément sur elle-même avec dignité, qui arborait l'illustration artistique et alléchante d'une tarte aux fraises et signalait que le Louann's Pie Kitchen était ouvert pour le petit-déjeuner.


  Après tout, je ne voyais aucune raison pour qu'une tarte ne soit pas considérée comme un repas convenable pour le matin.


  Le parking était à moitié plein, ce qui n'était pas mal pour une heure aussi horriblement matinale; apparemment, l'endroit était l'adresse favorite de quelques habitués. Il pleuvait à verse, et la Camaro n'avait pas été fournie avec imperméables et parapluies. J'en formai une version invisible à partir de l'air tout en traversant l'asphalte mouillé avec David, vers l'entrée du restaurant Elle se constituait de portes vitrées incluses dans une structure de cabane en rondins démesurée en bois et en verre, usée par les intempéries. Quelqu'un - Louann, peut être, si elle existait vraiment - avait planté une grande variété de fleurs autour du bâtiment, dans des bacs superposés par trois. Le résultat était luxuriant et plutôt mignon. Je baissai la tête pour passer sous le large auvent qui abritait l'entrée et ouvris la porte en grand.


  Au même moment, je jetai un coup d'œil en arrière et aperçus David qui se tenait sur le seuil, raide, les yeux dans le vague.


  — Qu'est-ce qu'il y a ? demandai-je. (Il s'éloigna de moi et alla se tenir sous la pluie, sans perdre son regard fixe.) David ?


  — Une seconde.


  — Qu'est-ce qui se passe ?


  — Je ne sais pas, dit-il. Attends un moment.


  Et il disparut. J'hésitai. Je n'avais pas envie d'entrer, si des gens innocents traînaient dans le coin; les djinns ne se soucieraient pas du nombre de cadavres dont ils parsèmeraient leur chemin pour parvenir jusqu'à moi, si c'était bien moi qu'ils voulaient...


  David réapparut, naissant de la brume en plein milieu d'une enjambée. Il se dirigea droit sur moi, m'empoigna par le col de mon tee-shirt et me fit entrer manu militari.


  La porte se referma en claquant derrière nous et se verrouilla. Puis elle se scella, d'une façon qui ne m'était pas familière ; mes oreilles se bouchèrent comme si nous étions soudain montés de plusieurs dizaines de mètres dans les airs. David continua de me traîner à sa suite.


  — Hé ! protestai-je.


  Trois pas plus tard, je pris conscience qu'il y avait quelque chose de très, très bizarre au Louann's Pie Kitchen.


  Il n'y avait personne à l'intérieur.


  Je cillai. Les lumières liaient allumées, mais personne - je dis bien personne - n'était en vue. La cuisine était déserte. Le buffet était désert, les cafetières pleines fumant sur les réchauds. Les tables et les chaises étaient désertes. Aucun bruit de présence humaine, nulle part. Pendant une seconde éprouvante, un souvenir me revint à l'esprit : dans un documentaire policier, j'avais vu des employés et des clients se faire entasser dans une réserve avant d'être abattus - mais dans ce cas-là, il devrait y en avoir des signes, non ? Des sacs à main traînant ici et là. Des chaises renversées. Peut-être même du sang... Là, le restaurant avait l'air parfaitement en ordre, seulement désert.


  Peut-être que je devenais folle. Peut-être que David n'avait pas été aussi rigoureux qu'il le pensait en nettoyant mon corps des drogues qui l'empoisonnaient, et que j'hallucinais. Peut-être que tout ça n'était qu'un rêve. Peut-être que tout ce qui s'était passé depuis qu'Eamon m'avait fait cette piqûre n'était qu'un rêve.


  David me lâcha et me poussa sur une banquette tapissée de skaï d'un vert terne, puis s'installa en face de moi.


  Oh, j'avais un mauvais pressentiment. Un très mauvais pressentiment. La fourche d'un éclair scinda soudain les nuages à l'extérieur, projetant une vive lumière blanche qui fit blêmir l'atmosphère chaleureuse et familiale régnant à l'intérieur.


  Et dans le flamboiement de l'éclair, David changea. Son corps s'épaissit, avec des épaules plus larges et une peau plus blanche. Il joignit les mains sur la table ; elles étaient puissantes et pâles.


  Quand la transformation s'acheva, j'étais assise en face d'Ashan, vêtu de son costume de marque sur mesure. Sa cravate bleu canard était chic et parfaitement nouée, sa chemise impeccablement repassée.


  Quand avait-il pris la place de David ? Oh mon Dieu, pas à l'hôtel... Non, c'était impossible. Après, dans le parking ? Ou juste à l'instant, dehors ? C'était sans doute à la porte du restaurant ; David avait été attiré ailleurs, afin qu'Ashan ait une chance de s'emparer de moi.


  Je passai mes options en revue. Je pouvais soit mourir en affrontant Ashan, soit mourir en m'enfuyant.


  Je ne m'enfuis pas.


  Et bizarrement, il ne me tua pas. Du moins, pas tout de suite.


  — Tu as faim ? demanda-t-il affablement. Je te recommande la tarte aux fraises.


  Il baissa les yeux et, en effet, il y avait une assiette en face de lui, avec une part de tarte aux fraises. Le nappage rouge brillant dégoulinait sur l'assiette comme du sang sur de l'os. Il saisit sa fourchette et en prit une bouchée, puis but une gorgée de café dans une tasse dodue à l'ancienne.


  Je dois mentionner le fait que chacun de ces éléments - l'assiette, la tarte, la fourchette, la tasse - apparaissait au moment où il tendait le bras pour les saisir. Une démonstration éhontée et superflue de ses pouvoirs, pour mon seul bénéfice.


  — Où est David ?


  — Il est occupé. Je suis certain qu'il reviendra bientôt, dit-il d'un ton mielleux. Tu es sûre de ne pas avoir faim ? Ce sera peut-être ton dernier repas.


  Je souris. J'eus l'impression de forcer mes lèvres à faire quelque chose d'artificiel, mais j'espérai jouer suffisamment bien la comédie pour résister à son inspection.


  — Bien sûr. Ça t'embête si je me sers moi-même ?


  Il haussa les épaules. Je me rendis derrière le comptoir et me coupai une tranche de tarte à la meringue et à la noix de coco qui me semblait tout juste paradisiaque. Je me prononçai contre le café, en faveur d'un verre de lait. Je me glissai sur la banquette dans un grincement de plastique gênant.


  Si c'était un rêve, au moins j'allais y gagner une part de tarte. Et si ce n'en était pas un... Eh bien, mourir d'indigestion semblait être une option plus agréable que mourir d'autre chose. Je tremblais de peur pour David, j'étais malade à l'idée que s'il parvenait à revenir ici (occupé, qu'est-ce que ça signifiait ?) Ashan aurait l'avantage sur tous les plans.


  Ce dernier prit une autre bouchée de tarte en m'observant.


  — Je vois que tu as fait en sorte que nous soyons tranquilles, dis-je.


  — Je me suis dit que ce serait mieux. (Encore un sourire glaçant de prédateur.) Je ne voudrais surtout pas avoir à te partager avec qui que ce soit.


  Passer d'Eamon à ça. J'étais trop engourdie pour être terrifiée, en fait ; Eamon m'avait au moins rendu ce service. Quelle que soit la réaction qu'Ashan espérait provoquer, ce n'était sûrement pas celle-là.


  Je pris une bouchée de tarte.


  Si Ashan était déçu, il le cacha bien. Il continua de grignoter et de siroter son café sans montrer le moindre signe d'intentions homicides. Enfin si, des signes, mais pas d'actions. Je pouvais lire son désir de me tuer dans chacun de ses regards, ainsi que dans ses gestes nets et prudents.


  — Où sont-ils ? demandai-je. Les gens qui étaient ici.


  — Ils sont toujours là. (Il fit un vague mouvement de la main.) Déphasés. Ils ne remarqueront rien. Je nous ai déplacés de quelques secondes en arrière dans le temps, dans une sorte de bulle. Dès que nous partirons, tout se remettra en place. Ce n'est qu'un phénomène local.


  Voilà qui était passablement intéressant.


  — Tu peux faire ça ?


  — Le temps est ma spécialité, dit-il. C'est une chose intéressante, le temps. Fluide. Très délicate à manipuler. Je ne m'attends pas à ce que tu comprennes.


  Il était carrément bavard. Ce qui était étrange. Ashan m'avait toujours traitée comme si j'étais un cafard. Je ne pouvais concevoir qu'il s'assoie avec moi pour une petite causerie sympathique agrémentée de tarte et de café.


  S'il y avait bien une flamme qui brûlait en Ashan, c'était celle de l'ambition - froide, impitoyable, et dévorante


  Alors pourquoi restait-il assis là, à faire ami ami avec moi ? Est-ce qu'il attendait un signal lui indiquant que David avait été blessé ? Tué ?


  Si Ashan lui avait fait du mal, j'allais devoir trouver un moyen de le lui faire payer.


  Ashan me sourit par-dessus sa fourchette chargée de tarte aux fraises. Je lui rendis son sourire et puis une bouchée de noix de coco. La meringue fondit sur ma langue. Même dans l'état de confusion et de tension qui était le mien, la sensation fut agréable.


  — Alors, dit-il. (Je sentis qu'il était prêt à en venir au cœur des choses.) Que t'a dit l'oracle, Joanne ?


  — À part des hurlements ? Rien. Excellente tarte, au fait.


  Ashan perdit son vernis d'affabilité, et ce qui restait en dessous n'éprouvait aucun intérêt pour les desserts. Son assiette, sa fourchette et sa tasse disparurent. Il appuya la paume de ses mains larges, puissantes et pâles sur la table. Je continuai de manger, lentement et posément. Je n'allais certainement pas laisser un truc aussi bon partir à la poubelle. J'avais besoin de forces.


  — Tu te moques de moi, dit-il. Tu n'es pas mon égale. Tu n'es rien. Tu vaux moins que les formes de vie inférieures qui t'ont engendrée.


  — Oh, espèce de beau parleur, dis-je. Fais gaffe. Tu es en train de m'exciter.


  Je l'avais surpris. Il était habitué à ce que les gens s'aplatissent devant lui en hurlant. Même moi, je l'avais déjà fait. Encore une fois, mon inoculation de terreur fraîchement administrée par Eamon me rendait étrangement service.


  Au lieu de le mettre en colère, la surprise le rendit pensif. Il inclina la tête et continua de me fixer.


  — Pourquoi me dis-tu des choses pareilles ? Tu as envie de mourir ?


  — Non, dis-je. Tu vas me tuer, ou pas. Tes petites ambitions politiques mesquines ne me concernent pas. Tu veux être le centre de l'univers djinn ? Pas de problème. Vois ça avec David. Je couche avec lui ; je ne lui dis pas quoi faire. En parlant de David, tu ne l'affrontes pas vraiment au corps à corps, on dirait ? Quel est le problème, Ashan ? Il te fait peur ?


  Ashan se pencha en avant sur la table et m'observa ; ses yeux avaient la couleur étrange des profondeurs océanes éclairées par en dessous.


  — As-tu la moindre idée de l'envie dévorante que j'ai de détruire chaque cellule de ton corps ? De te hacher jusqu'à te réduire en une bouillie de hurlements et de fragments d'os ?


  Mon cœur battit la chamade, mais je continuai de manger.


  — Poétique. Tu devrais mettre ça par écrit.


  Je l'avais complètement pris de court, cette fois. Il laissa échapper un rire sec et se rassit sur la banquette.


  — Est-ce que tu crois vraiment pouvoir me vaincre ? Une faible petite créature comme toi ? (Je secouai la tête. Ses yeux brillèrent d'un éclat plus vif, et son sourire devint plus acéré sur les bords.) Peut-être que tu as finalement perdu l'esprit.


  — C'est sans doute ça. (J'enfournai le dernier morceau divin de ma tarte, en savourant chaque miette, puis le fis descendre avec une prodigieuse gorgée de lait. Ça, c'était ce que j'appelais une collation.) Je suis devenue folle. Mais au moins j'ai eu du dessert.


  Il joignit les mains en clocher, ses doigts formant de longues colonnes puissantes de chair et d'os. Ce geste me rappela Eamon, posant le bout de ses doigts sur ses lèvres et m'observant dans la chambre du motel. Je sentis un éclair de pure terreur me traverser, ce qui me fit tressaillir ; c'était mauvais signe. L'engourdissement était mieux. L'engourdissement était ma seule véritable défense, maintenant.


  Je compensai de la seule manière que je connaissais à coup de sarcasmes.


  — Qu'est-ce que tu vas faire, Ashan ? Me fusiller du regard jusqu'à ce que mort s'ensuive ?


  Je l'avais un tout petit peu trop titillé, cette fois. Il lendit la main par-dessus la table, envoyant valdinguer mon assiette qui décrivit un arc vacillant jusqu'au sol, et me saisit le poignet. Il le plaqua contre la table avec une force écrasante. Il pourrait sûrement, sans aucun effort, me briser les os, fracasser la table en dessous et même abattre le restaurant tout entier. Mais je me contentai de rester assise et de l'observer. Sans résister.


  Et il n'exerça pas plus de force qu'il n'en fallait pour m'empêcher de bouger.


  Comme Eamon.


  — Qu'est-ce que tu veux ? lui demandai-je, le souffle court. Tu n'arrêtes pas de t'en prendre à moi. Qu'est-ce que tu veux de moi ?


  Il y eut un éclair de mépris dans ses yeux, si intense que je déglutis.


  — Tu ne m'es absolument d'aucun intérêt. Tu vaux moins que ce qui rampe dans la boue.


  Je réalisai quelque chose de terriblement important. Ashan n'avait pas envie d'être ici. Vraiment pas ; et ce n'était pas à cause de moi. Il se contentait de glander en s'amusant avec moi, poussé par un obscur désir de jouer avec sa nourriture, comme un chat géant.


  — Lâche-moi, dis-je. (Il obéit. J'en fus estomaquée, mais je camouflai rapidement ma surprise. Inutile de lui montrer que j'étais perdue.) Qu'est-ce que tu cherches à savoir, Ashan ?


  — Que t'a dit l'oracle ?


  — Rien.


  — Tu mens. (Il posa de nouveau ses mains à plat sur la table, et ses yeux devinrent encore plus brillants, d'un éclat incandescent dans ce coin obscurci.) Que t'a dit la créature ?


  — Écoute, déclarai je calmement. Je ne sais pas ce que tu veux, mais je peux seulement te dire ce que je sais. C'est-à-dire rien. L'oracle a crié, et...


  Je réalisai où il voulait en venir. L'oracle ne m'avait rien dit, mais Ashan venait de s'en charger tout seul, avec son attitude parano.


  Il avait quelque chose à voir avec la Marque du Démon qui avait franchi les défenses pour atteindre l'oracle. Peut-être même qu'il l'avait aidée en personne.


  Il dut voir que j'avais deviné, car il me frappa du revers de la main.


  Je vis le coup venir, et je pus tourner mon visage pour accompagner le mouvement, mais la gifle m'envoya quand même heurter le mur. Ma tête cogna contre le bois avec un craquement, et je sentis une chaude vague de nausée ramper sur moi. Je n'eus pas mal tout de suite, mais j'eus immédiatement la conviction que j'aurais mal plus tard. Pour le moment, je ne percevais qu'un tintement aigu dans mon crâne, et un élancement cuisant sur la tempe droite.


  Ashan était en train de se lever. J'allais me faire déchiqueter en morceaux, je pouvais le sentir dans la rage brute qui bouillonnait en lui. Il tendit le bras...


  Et David saisit sa main.


  Ils ne parlèrent pas. David se contenta de le fixer, le visage de marbre. Il avait l'air dur - aussi dur que le djinn lui faisant face. Feu et cendres, aucun des deux n'était humain.


  Ashan sourit.


  — Il t'a fallu du temps, dit-il. Je croyais que j'allais être obligé de la faire crier un peu plus pour attirer ton attention.


  — Tu n'es qu'un imbécile, déclara David. Et tu es le deuxième imbécile qui tente cela en moins d'un jour. Tu n'as aucune idée...


  Il s'interrompit et tourna lentement la tête sur le côté, le regard fixé sur les ombres.


  — Un imbécile, tu disais ? demanda Ashan (Il souriait toujours. Plus ce sourire restait en place, moins je l'appréciais.) Je ne pense pas, non. Cependant, tu en es un, manifestement, vu la façon dont tu continuer d'accourir pour te mettre à son service, alors même qu'il n'y a plus de bouteille pour t'y contraindre.


  — Qu'est-ce que tu as fait ? (David lâcha le poignet de son adversaire.) Ashan...


  — J'ai fait ce qui était nécessaire, dit-il. Nous étions des dieux, autrefois. Nous étions vénérés. Et nous le serons de nouveau.


  — Ouiiiiiii, chuchota une nouvelle voix. (Si on pouvait appeler ça une voix. On aurait plutôt cru entendre de la chair racler sur du papier de verre.) Des dieuuuuuux.


  Et un démon adulte surgit des ténèbres.


  C'était peut-être bien le même que celui qui m'avait pourchassée dans la forêt; tout ce que je parvenais à reconnaître était son aberration, son étrangeté fondamentale. La géométrie de cette chose n'avait aucun sens. De la peau qui n'en était pas. Terriblement anormale, déformée, dégoulinant de lumière et d'ombre comme un cauchemar provoqué par la drogue.


  Cela parlait.


  David recula d'un pas en silence, la bouche ouverte, les yeux écarquillés. Hébété, pendant une fraction de seconde, puis toute l'horreur de la situation s'abattit sur nous deux.


  Ashan était de mèche avec le démon. Il trahissait les djinns eux-mêmes. Il trahissait la Mère.


  En comparaison, sa félonie à l'égard de l'humanité n'était rien.


  David bondit vers moi et me projeta par-dessus la banquette, m'envoyant glisser sur le comptoir du buffet. Je basculai de l'autre côté et m'écrasai sur le carrelage. Il n'avait pas besoin de me dire de sortir. Je compris le message, fort et clair. Je me remis gauchement debout et fonçai à toute vitesse vers les portes vitrées.


  Je les heurtai et rebondis.


  Pas de temps pour la douleur ou la confusion. Je fis volte-face, saisis une chaise et martelai les vitres comme une furie. Encore. Et encore. La chaise tomba en morceaux au quatrième essai, dans un fracas de vis et de tubes d'aluminium.


  — Un vieux tour de Jonathan, dit Ashan. Geler le temps vous offre un bon refuge. Ou une prison.


  David reculait face au démon, mais ce dernier se rapprochait, et je ne pense pas qu'il était capable de l'arrêter. Pas avec Ashan pour soutenir la créature. Il inversa sa course et bondit, attrapa le démon par un de ses membres tordus et le catapulta sur Ashan.


  Lequel trébucha et hurla quand les griffes du démon le déchirèrent en cherchant un point d'appui, le ressentis de nouveau ce pop dans mes oreilles, douloureux et assourdissant, et David pivota vers moi pour crier :


  — Maintenant !


  J'ouvris la porte d'un coup.


  — Viens ! lançai-je.


  Il essaya de me rejoindre.


  Le démon était plus rapide. Horriblement rapide, plus rapide que tout ce que je connaissais. Il bougea dans une masse confuse puis s'arrêta une fraction de seconde plus tard, et il tenait David. Ses griffes l'enveloppèrent et s'allongèrent, aussi grandes que des couteaux... que des épées...


  Elles percèrent sa chair et l'embrochèrent dans une cage d'acier noir.


  — Non ! hurlai-je.


  David tendit une main vers moi, et je crus qu'il cherchait à m'atteindre, mais à ce moment-là, le vent me frappa avec une force brutale, me faisant franchir de force la porte ouverte.


  J'étais dehors.


  Le tonnerre craqua dans le ciel et la porte se referma violemment, manquant de m'arracher la peau du bras.


  Je saisis la poignée et tirai. Tirai plus fort. Je m'acharnai jusqu'à avoir le souffle court et trembler sous l'effort.


  Un éclair embrasa de nouveau le ciel, et de l'autre côté de la porte, j'eus une vision cauchemardesque d'Ashan se rapprochant de David, lequel était affaisse entre les griffes du démon.


  Il y eut un craquement phénoménal, comme si la plus grande vitre du monde explosait sous un coup de marteau. La porte céda soudain à mes efforts et je titubai en arrière, cinglée par le vent, trempée par la pluie battante, puis je bondis dans le restaurant. J'eus tout juste le temps de prendre une inspiration avant que quelque chose d'atrocement anormal ne se produise en moi. J'avais l'impression que chaque cellule de mon corps s'était retournée sur elle-même, déchiquetée, avant de muter, d'exploser et de se reformer dans une configuration instable susceptible de s'effondrer à tout moment.


  Je toussai. L'air que j'avais inspiré me semblait rassis, vieux de plusieurs minutes. Pollué par des toxines. Mon estomac tangua. J'eus l'impression d'un élastique en caoutchouc claquant contre ma peau, et tout à coup me parvinrent un rugissement de voix, un tintement d'assiettes, de verres et de tasses, des bruits de pas et des froissements de tissu - tout semblait brouillé, si bruyant que j'en eus la nausée.


  — Madame ? (Une main posée sur mon coude, la voix douce d'une femme dans mes oreilles.) Madame, vous allez bien ?


  Ce bruit fracassant, c'était Ashan laissant repartir le temps qu'il avait gelé. Toute la zone avait fait un bond en avant, moi incluse. Le restaurant avait l'air parfaitement normal - les clients mastiquaient et discutaient, les serveurs versaient du café, les cuisiniers posaient des plats sur les comptoirs en acier brillants.


  Je fixai en frissonnant le sol nu où David s'était trouvé. Ils étaient partis. David était parti. Avec lui hors course - j'étais incapable de penser qu'il était mort, incapable plus rien ne se dressait sur la route d'Ashan


  Rien sauf moi.


  Je me tendis vers le pouvoir. Il répondit avec une rafale d'air chaud bienvenue, séchant l'humidité qui imprégnait mes cheveux et mon corps. Je n'essayai même pas de me cacher. La serveuse en uniforme rose s'écarta loin de moi, les yeux écarquillés, tandis que je rassemblais l'eau en une boule grise serrée, comme un nuage rond, avant de la lancer dans l'évier le plus proche. Elle se brisa en un milliard de gouttelettes et disparut en tourbillonnant dans le siphon.


  — Attendez ! glapit la serveuse tandis que je repartais vers les portes.


  Je n'obéis pas.


  Je devais aller à Sedona, et j'y arriverais coûte que coûte.


   


  S'Y RENDRE EN voiture était hors de question, même avec la Camaro. Cela impliquerait de traverser à toute vitesse l'Ohio et l'Indiana, avant de se taper tout le chemin jusqu'à cette bonne vieille Tulsa, dans l'Oklahoma... et de là il ne resterait plus que mille cinq cents kilomètres jusqu'à Sedona.


  Je n'avais pas le temps.


  J'appelai Lewis. Cette fois, il décrocha à la première sonnerie, et je déclarai sans préliminaires :


  — J'ai besoin du jet de la société. Tout de suite.


  Il y eut une brève hésitation, et quand il répondit, j'entendis un sourire dans sa voix. D'accord, une esquisse de sourire.


  — Tu veux aussi les clefs de la Jaguar ?


  — Il faut que j'aille de Boston à Sedona, et je n'ai pas le temps de prendre la route touristique. Envoie-moi ce foutu jet, Lewis.


  Le sourire disparut. Sa voix devint plus grave, plus tendue.


  — Jo, dis-moi que tu plaisantes.


  — Non. David... (Je me mordis la lèvre pour réprimer un sanglot.) David est dans le pétrin. Je dois faire ça toute seule, maintenant, et il faut que j'aille à Sedona. C'est Lewis, si je ne le fais pas, nous n'aurons peut-être plus aucune chance. (Je dus caler mon téléphone contre mon épaule pour changer de vitesse et contourner vivement un semi-remorque transportant des troncs d'arbre.) Tu as une équipe qui est prête à prendre le risque ?


  — L'avion est déjà occupé à emmener des gardiens de la Terre et du Feu sur de nouvelles zones.


  — Alors j'espère que les pilotes en service n'ont pas peur d'un peu de turbulences.


  — Un peu ? répéta-t-il. Jo, réfléchis à ce que tu es en train de dire. Tu connais le protocole. Les gardiens des Cieux ne volent pas sous condition violette. Jamais.


  — C'est vrai, acquiesçai-je. C'est une bonne règle. Maintenant nous allons la briser.


  — Si je te mets dans un avion maintenant, avec ce qui se passe au niveau météo, ce sera comme te jeter en pâture aux lions. Tu es consciente des dangers auxquels tu t'exposes. Et comment est-ce que tu sais que tu dois aller à Sedona ?


  — Je le sais.


  — Pas de meilleure option que l'avion ?


  — Si j'étais encore un djinn, je me ferais une queue de cheval et je me la jouerais à la Barbara Eden. Bordel, attends.


  Je laissai tomber le téléphone, rétrogradai et évitai de justesse d'emboutir une berline qui venait de déboucher d'une route secondaire et de freiner devant moi. La Camaro gronda et les pneus crissèrent en cherchant à accrocher l'asphalte mouillé. Je la redressai et doublai la berline à une telle allure que je crois avoir arraché sa casquette des Yankees au conducteur. Je farfouillai d'une main à la recherche du téléphone et le coinçai de nouveau entre mon épaule et mon oreille.


  — Désolée, repris-je.


  — Évite d'avoir un accident. Ce serait vraiment la fin du monde.


  — Je suis sûre que tu t'inquiètes uniquement à cause de la voiture.


  — Un peu, admit-il. (Il était en train de taper sur un clavier. J'ignorais qu'il savait utiliser un ordinateur.) Jo, je ne vais pas argumenter avec toi. Tu as raison. Nous perdons des gardiens à chaque fois que nous luttons contre les éléments. (Il y eut un court silence lourd de sens, puis il déclara.) Je déteste t'envoyer là-bas toute seule.


  — Pas le choix, murmurai-je dans un souffle. Écoute, quand tout ça sera terminé, je veux une putain d'augmentation, compris ? Et... une chouette maison, sur la plage. Et... je réfléchirai au reste quand je ne serai pas occupée à nous sauver les miches.


  Il eut un rire creux.


  — Si nous survivons, je m'assurerai que tu obtiendras ce que tu veux. Je peux rediriger l'avion. Où est-ce que tu veux le retrouver ?


  — À Logan, dis-je. Je roule dans cette direction.


  Pas d'adieux. Lewis et moi avions largement dépassé ce stade, maintenant. Je repensai à ma dispute avec David, et luttai de nouveau contre le poids écrasant des larmes. Je ne suis pas amoureuse de Lewis, pensai-je férocement. Je suis amoureuse de toi, David. De toi seul, bordel.


  J'inspirai profondément et me secouai. Inutile de me tuer dans un accident à cause de mes pleurnicheries pour mon petit ami.


  Il ne serait pas sensible à ce sacrifice.


  Il y avait une raison pour laquelle nous ne devions voler qu'en dernier recours. Les gardiens - en particulier les gardiens des Cieux - ne prennent pas l'avion en présence de systèmes aussi perturbés que ceux-là, du type qui déclenche la condition violette. Une fois piégé dans une mince boîte de métal à des dizaines de milliers de pieds dans les airs en compagnie de passagers innocents, vous êtes impuissant. Et il y a quelque chose qui attire l'attention dans le fait de traverser l'atmosphère à cette vitesse, en particulier si vous devez franchir des tempêtes ou des nuages. Vous avez déjà laissé tomber une goutte d'encre dans un bol d'eau pour la regarder tourbillonna et se dilater ? C'est à cela que ressemblent les nuages qui croisent un avion transportant un gardien des Cieux quand le monde éthéré est déchaîné.


  L'équipage qui travaillait dans le jet des gardiens était entraîné au combat, la crème de la crème. S'ils ne pouvaient pas me sortir de là, personne ne le pourrait.


  Tout ce que j'avais à faire était d'arriver a l'aéroport Avec la violence du vent et de la pluie, les routes étaient épouvantables ; je combattis aussi bien les éléments que la circulation. La Camaro s'appelait Juliette, décidai-je. Juliette n'avait pas l'impertinence de Mona, ni la séduction aguicheuse de Delilah. Juliette était une pure flamme de passion et de dévouement, et c'était ainsi que je me sentais. La Camaro n'allait pas se laisser détourner de son but, et moi non plus.


  Les gardiens devaient repousser les limites pour parvenir à sauver des vies, et l'équilibre était précaire dans le monde éthéré. Je pouvais sentir des vibrations apaisantes sous les manipulations plus audacieuses des gardiens. Les Ma'at étaient sur le coup et déployaient leurs contre-attaques subtiles. Dans le cas actuel, cependant, ce qu'ils faisaient ne sapait pas le travail des gardiens ; au contraire, cela les aidait. Sympa. Je ne me faisais cependant aucune illusion sur la durée de cette coopération œcuménique.


  Tout en conduisant, j'écoutai la radio. Les émissions de la côte est parlaient des caprices du temps, de la soudaine explosion de catastrophes naturelles dans le monde. Certaines personnes utilisaient des mots comme réchauffement climatique et apocalypse, mais elles restaient marginales, et la plupart des autres dédramatisaient. Tant mieux. La dernière chose dont j'avais besoin, en plus de lutter contre l'hostilité montante de la Terre, était que la population devienne dingue.


  Une fois que j'eus atteint une route dégagée, je fonçai. Les flics qui auraient normalement été intéressés par une Camaro en excès de vitesse étaient occupés par d'autres problèmes, et la voie resta libre sur tout le chemin jusqu'à l'aéroport. Je me garai en faisant crisser les pneus dans une zone de stationnement à court terme - si je ne revenais pas, je ne serais pas en position de m'inquiéter d'une amende. S'il restait quelqu'un pour s'occuper de les distribuer. Je bondis hors de la Camaro et faillis être renversée par une rafale de vent, le créai un espace de calme relatif autour de la voiture, puis ouvris le coffre afin de prendre mes bagages, avant de me souvenir que je n'en avais aucun.


  Sauf que si. Il y avait un beau petit sac à roulettes en cuir dans le coffre. J'ouvris les fermetures éclair des poches et découvris du liquide, ainsi qu'une carte platinum estampée à mon nom, dont la date d'expiration était de quelques années dans le futur. Dans le compartiment principal se trouvaient une demi-douzaine de sous-vêtements, deux soutien-gorge sexy en dentelle supplémentaires, des bas à la jarretière elle aussi en dentelle, deux paires de chaussures de marque (l'une étant les Manolos à talons qu'Imara m'avait apportées) ainsi qu'un festival de tenues, toutes soigneusement pliées. Il y avait même une paire de lunettes de soleil classe qui me donnait l'air aussi mystérieuse qu'une star de cinéma en fuite.


  David. David et Imara, sans doute. Je me demandai à quel moment ils avaient trouvé le temps de mettre tout ça en place, puis les larmes revinrent de plus belle, vaines et sapant dangereusement mes forces.


  Je m'arrêtai aux premières toilettes que je trouvai dans l'aéroport pour me changer. Je me dévêtis entièrement - sensation étrange dans un lieu public - et m'habillai entièrement de neuf. Après les sous-vêtements, j'enfilai un tee-shirt sans manches rose vif, avec une chemise blanche fraîchement repassée que je laissai flotter librement. Un nouveau jean noir avec les mocassins Miu Miu Mes vieilles affaires disparurent dans le sac.


  Alors que je quittais les toilettes, j'entendis quelqu'un prononcer mon nom dans les haut-parleurs, et je me dirigeai vers un téléphone de courtoisie où l'on m'indiqua de me rendre dans une zone déserte du hall. Les gens erraient ici et là, l'air frustrés. Tous les vols accusaient des retards ou avaient été annulés, et d'après la tête que faisaient certaines personnes, les dernières vingt-quatre heures avaient été longues.


  Je suivis les indications qu'on m'avait fournies et repérai un homme dans un bel uniforme qui m'attendait avec un panneau où l'on pouvait lire « gardiens » écrit à la main. Il avait la posture de quelqu'un qui a fait son service militaire, et son uniforme était tout ce qu'il y avait de plus formel - le costume standard d'un capitaine d'aviation commerciale, avec la casquette assortie. Je lui souris et tendis la main, paume tournée vers lui. Il passa sa propre main près de la mienne et hocha la tête en voyant le symbole en forme de soleil stylisé qui se manifesta.


  — Mlle Baldwin, dit-il en plaçant le panneau sous son bras pour m'offrir une ferme poignée de main.


  Il était d'âge moyen, sans doute au début de la cinquantaine, et avait l'allure solide d'un type enthousiaste niveau fitness. Il était bronzé, aussi. Des mèches argentées dans ses cheveux - qu'il entretenait peut-être, tant elles avaient une perfection de bureau de casting.


  — Comment vous vous appelez ? demandai-je.


  Il parut momentanément surpris.


  — Capitaine John Montague, m'dame. Mon copilote est le capitaine Bernard Klees. Pas d'autre membre d'équipage à bord pour ce vol. Nous essayons de faire avec aussi peu de personnel que possible, vu la situation actuelle. J'ai cru comprendre que vous étiez des Cieux.


  J'acquiesçai.


  — C'est ça. Je sais que ça va être un challenge pour vous...


  — M'dame, nous mangeons des challenges pour le casse-croûte.


  — Ce ne serait pas plutôt pour le petit-déjeuner ?


  — Ils ne m'ont jamais fait un repas complet, déclara-t-il, le visage impassible.


  Puis il fit un geste gracieux et professionnel pour m'inviter à franchir les portes d'embarquement. Nous n'avions pas de passerelle, vu que c'était un avion privé. Le capitaine se chargea de mon sac tandis que nous sortions dans la pluie et le vent, et le traîna efficacement vers un Learjet assez grand pour transporter dix ou quinze passagers. Un Learjet économique, si une telle chose était possible. Les gardiens des Cieux répugnaient d'ordinaire à prendre l'avion ; ceux-ci transportaient donc uniquement des gardiens du Feu et de la Terre en temps normal, et seulement aux niveaux les plus élevés.


  Le capitaine chargea mon bagage dans un compartiment et me dit de choisir un siège. Tandis que mes yeux s'ajustaient à l'éclairage tamisé, je vis qu'il y avait d'autres passagers dans l'avion. Sept, en fait. Je ne reconnus pas la plupart d'entre eux, mais ils étaient sûrement des gardiens ; l'équipage n'acceptait que le personnel autorisé. Il était possible que ces quelques malchanceux aient fait le trajet depuis l'étranger, vu que les gardiens redistribuaient leurs effectifs pour répondre à la crise.


  Je connaissais Yves, un gardien de la Terre avec de longues dreadlocks et un sourire perpétuel ; il me lança un clin d'œil et me désigna le siège vide à côté du sien. Je lui rendis son clin d'œil, mais avant d'accepter, je passai en revue les autres visages. Nancy Millars - Feu - pas ma personne préférée au monde, pas non plus celle que j'aimais le moins. Rory Wilson, Feu lui aussi, qui se classait plus haut dans mes préférences, à la fois parce qu'il était un meilleur gardien et aussi parce qu'il était, pour tout dire, mignon.


  Les deux derniers me prirent par surprise. Ils étaient assis côte à côte, la tête baissée, mais ils levèrent les yeux quand j'avançai dans l'allée, et je me retrouvai face à Kevin et Cherise.


  — Qu'est-ce que c'est que ce délire ? laissai-je échapper, sous le choc.


  Cherise n'aurait jamais dû ne serait-ce qu'approcher de cet avion. Elle n'avait pas les qualifications requises


  Le visage de Kevin se ferma dans une expression têtue - la mâchoire contractée, le menton dressé, la tête baissée comme celle d'un taureau sur le point de charger. Waouh, ce gamin était sur la défensive.


  — On a le droit d'être là, dit-il. Appelle Lewis si tu ne me crois pas.


  Je le fixai, observant les taches rouges sur son menton, ses joues et son front, couronné de cheveux plats à la coupe irrégulière. Je ne parvins pas à savoir ce qu'il pensait. Je ne parvins même pas à déterminer s'il mentait, mais quand il s'agissait de Kevin, je gardais toujours cette possibilité à l'esprit.


  Je reportai mon regard sur Cherise. Elle haussa un sourcil, l'image même de la fille cool et compétente. À un moment donné pendant notre séparation, elle avait trouvé le temps de se refaire un look. Elle était prête pour une séance photo du Sports lllustrated. J'étais certaine qu'il y avait un bikini quelque part dans ses bagages. Elle ne partirait jamais sans en prendre au moins un.


  — Moi aussi je suis contente de te voir, Jo, dit-elle. Tu vas bien ? La dernière fois que je t'ai vue...


  — Désolée, dis-je. (Elle se leva, et je la pris dans mes bras.) Ouais, je vais bien, j'imagine. C'est moins grave que ça en a l'air.


  Elle m'écarta à bout de bras et m'étudia.


  — Pourtant ça a l'air plutôt grave. Peut-être un sept sur l'échelle fashion, mais seulement parce que c'est toi qui portes ces vêtements. Et qu'est-ce que c'est que tous ces bleus ?


  — J'ai eu une mauvaise journée.


  — Sans déconner, (Elle fit un signe de tête en direction de Kevin, qui me regardait toujours d'un air renfrogné.) Lewis a dit que je pouvais lui tenir compagnie.


  Lewis, me dis-je avec consternation, était vraiment un mec. Si Cherise avait eu envie de venir, elle avait dû trouver un moyen de le convaincre en dix secondes chrono. C'était son super pouvoir à elle, le pouvais manipuler la météo, elle savait manipuler les hommes.


  — J'ai même un machin d'identification spécial, dit-elle en tirant quelque chose de la poche de son jean. (C'était une carte arborant une copie en argent métallisé du soleil stylisé des gardiens, avec son nom et sa photo en dessous.) Tu vois ? Je suis genre, officielle. Je peux montrer mon badge, Jo ! C'est pas super cool ?


  Elle avait toujours voulu être un personnage de X-Files, me remémorai-je. Grands dieux. Tout cela dégénérait.


  — Mademoiselle Baldwin ? (C'était la voix calme et ferme du capitaine, provenant de derrière moi.) Nous devons nous mettre en route. Veuillez gagner votre siège, s'il vous plaît.


  Je pouvais exercer mon autorité - en supposant que quelqu'un allait l'accepter - et jeter Cherise hors de l'avion, mais cela impliquerait aussi de virer Kevin, et si Lewis l'avait envoyé pour une bonne raison, c'était une très mauvaise idée, le plaquai un sourire sur mon visage, fis un signe de la main au capitaine et dépassai Cherise et Kevin pour me glisser sur le siège à côté d'Yves.


  — Ça fait un bail, déclara-t-il, avant de se pencher pour me faire la bise. Quel accueil chaleureux ! Je pourrais m'imaginer que tu ne m'aimes plus.


  Je me tournai et l'embrassai à mon tour sur les deux joues, à l'européenne.


  — Yves, tu sais bien que c'est impossible. Mais tu es peut-être au courant que j'ai rencontré quelques, hem, complications dernièrement.


  — Complications, répéta-t-il, avant de se mettre à rire. (Yves avait un rire merveilleux, riche et pétillant comme du Champagne.) Ouais, j'ai entendu parler de tes complications. Quelqu'un a essayé de me faire voter en ta défaveur, tu sais. Pour qu'on te fasse... (Il fit un geste imitant une paire de ciseaux. Nous essayions de ne jamais faire directement référence à la neutralisation et donc au reliait des pouvoirs, sauf par gestes et à voix basse.) Je leur ai dit d'aller se faire foutre, tu peux me croire.


  Je serrai sa main. Yves avait des doigts épais et forts, couturés de cicatrices récoltées pendant des années de travail en plein air. C'était un type costaud, solide et confortable, et je l'avais toujours apprécié. Tous les gardiens de la Terre semblaient posséder un sens de l'équilibre zen, mais il faisait partie des meilleurs, et j'avais de la chance qu'il soit dans mon camp.


  En fait, j'imagine que j'avais de la chance d'avoir encore un camp.


  Les sièges étaient luxueux et confortables. Celui qui avait choisi l'aménagement intérieur s'était décidé pour un cuir couleur chocolat, doux comme de la crème au toucher. Yves et moi étions placés au milieu de la cabine, au niveau de l'aile. J'étais côté couloir, loin des hublots. Ce qui me convenait très bien.


  L'interphone s'alluma.


  — Bienvenue à la Hellride Airlines, les enfants ; ici votre capitaine, John Montague. Ça ne va pas être un voyage tranquille, puisque comme vous avez pu le constater, nous avons une gardienne des Cieux parmi nous aujourd'hui, annonça la voix électronique du pilote. Il n'y a pas d'hôtesses de l'air sur ce vol ; si vous voulez manger, servez-vous dans la glacière : des sandwiches et des boissons sont à votre disposition. J'espère que vous les trouverez à votre convenance, vu que vous les vomirez plus tard.


  La voix du copilote retentit, elle aussi empreinte de confiance, détendue, avec un vernis d'humour. Il avait un accent britannique qui me rappela immédiatement Eamon, dans un frisson glacé.


  — De plus, si nous devions survivre à cela, toute donation à notre fonds de retraite serait accueillie chaleureusement, mesdames et messieurs. Je m'appelle Bernard Klees - K-l-e-e-s, aucun rapport avec un membre des Monty Python, donc inutile de me demander une interprétation du sketch du perroquet mort.


  Il y eut une vague de rires. Montague reprit ensuite la parole.


  — Attachez-vous bien et tenez bon. Nous allons vous amener à bon port.


  La radio s'éteignit. J'entendis un changement dans le bruit du moteur tournant au ralenti, et je tâtonnai à la recherche de ma ceinture. Mes mains tremblaient un peu. Mon Dieu, je détestais voler ; je l'avais déjà fait une fois ou deux, mais uniquement quand la météo était sous contrôle strict des gardiens, et seulement quand les circonstances l'exigeaient.


  Yves posa sa main sur la mienne et la tint gentiment tandis que l'avion s'engageait sur la piste et commençait à prendre de la vitesse.


  — Détends-toi, me dit-il. Ce sont les meilleurs pilotes que nous ayons. Peut-être même les meilleurs du monde.


  Je n'avais pas besoin de lui dire combien cela pèserait peu dans la balance si les circonstances devenaient défavorables. Yves le savait.


  L'avion se souleva avec un petit soubresaut et une soudaine accélération inclinée, puis nous glissâmes dans les airs avec une fluidité étrange. La force du décollage me plaqua contre mon siège en cuir, et je gémis légèrement à la pensée de l'air qui nous entourait et du fait que nous le traversions à grande vitesse en attirant l'attention sur nous. Je fermai étroitement les yeux et essayai de ralentir les battements de mon cœur.


  — J'ai entendu dire que tu étais... (Je tournai la tête à temps pour voir les sourcils d'Yves exécuter une petite danse suggestive)... avec un djinn.


  — Pas n'importe quel djinn, dis-je. Et oui. Il s'appelle David.


  Le sourire d'Yves disparut.


  — Quelque chose ne va pas ?


  — On pourrait dire ça.


  Je tournai la tête et essayai de fermer les yeux de nouveau. Cela ne me fut pas d'une grande aide. Je voyais toujours le visage de David, au moment où les grilles du démon s'étaient refermées sur lui - cette intensité désespérée, passionnée...


  Il avait utilisé son pouvoir pour me libérer du piège quand il aurait dû l'utiliser pour sauver sa peau. C'était ma faute.


  — Hé. (Quand j'ouvris les yeux, je vis qu'Yves me tendait un magazine exhibant des gens lisses et bling-bling en train de faire des trucs débiles devant l'objectif.) Tu aimais bien ces machins-là, dans mon souvenir.


  Il fallait que je mette mes sentiments de côté. Que j'enterre ma douleur et que je me concentre sur quelque chose d'autre. L'auto-apitoiement n'était pas mon style.


  Je me forçais à sourire comme sous la contrainte d'une arme, pris le magazine et l'ouvris à la première page photo.


  — Oh mon Dieu, dis-je en pointant du doigt la minijupe à fermeture éclair et les leggings blancs qu'une star de la pop malavisée portait avec des escarpins à petits talons. Dis-moi que ce n'est pas un signe de la fin du monde.


  Yves pouffa, haussa les épaules et ouvrit son magazine : Mother Earth News. Je me demandai s'il savait à quel point c'était drôle2.


  Durant la première heure au moins, le trajet se déroula sans incident. L'auto-apitoiement s'attardait, mais Yves avait réussi à me changer les idées. Les fautes de goût vestimentaires outrancières du magazine m'occupèrent l'esprit, et je me sentais presque de nouveau normale quand je perçus quelque chose de froid contre mon bras.


  Je glapis et fis voler le magazine dans les airs.


  C'était Cherise, avec une canette de soda. Elle me la tendit de nouveau. Je la pris et elle se percha sur l'accoudoir du siège vide en face du mien.


   


  2 Mother Earth News est un magazine bimensuel américain traitant des problèmes environnementaux et des comportements écologiques à adopter; son nom pourrait être traduit littéralement par « Nouvelles de la Terre Mère ».


  — Ça va ? demanda-t-elle en ouvrant l'opercule de sa propre canette.


  — Bien sûr, mentis-je. Pourquoi ?


  Elle me scruta du regard.


  — Jo, ma chérie, tu as plutôt bonne mine, mais on n'apprend pas à un vieux singe à faire la grimace. J'ai vu à quoi tu ressemblais quand on était en chemin vers New York, et je suis relativement certaine que tu as vécu l'enfer, depuis.


  Elle sirota délicatement son soda couvert de perles de condensation. Des gouttes tombèrent sur son pantalon corsaire vert lime en soie grège; elle fronça les sourcils, puis trouva une serviette en papier et essuya la canette.


  Je réfléchis soigneusement à ma réponse.


  — Hum... ouais. Je vais bien. Je... tu sais que les gardiens de la Terre peuvent guérir les gens ? Kevin te l'a dit ? (Elle acquiesça.) Eh bien, je viens de me faire soigner, alors je vais plus ou moins bien. Je suis juste fatiguée.


  Et découragée, et malade de trouille. Mais à part ça ? La pêche.


  Elle hocha de nouveau la tête, le regard baissé, puis tout à coup ses yeux bleu azur se plantèrent dans les miens.


  — J'ai reçu un coup de fil. De ta sœur.


  — Quoi ? (Je n'avais pas eu l'intention de hurler. Mon exclamation retentit dans tout l'avion, attirant brutalement l'attention de ses occupants. Même Yves, qui est d'ordinaire l'homme le moins perturbable du monde, baissa son magazine pour me regarder.) Désolée.


  Désolée, tout le monde. (Je baissai la voix et me penchai plus près de Cherise.) Tu as reçu un coup de fil de Sarah ? Quand ?


  — Il y a deux heures, environ. Elle n'a pas réussi à te joindre ce matin. Elle avait l'air... (Le visage de Cherise prit une teinte légèrement plus rose.) O.K., ça va faire un peu sérieux, tout ça, mais est-ce qu'elle prend quelque chose ? De l'héroïne, peut-être ?


  — Non, dis-je. (Je sentis une nausée au creux de mon estomac, et ce n'était dû ni à l'altitude ni au soda trop sucré que je buvais machinalement.) Non, pas Sarah.


  La compassion n'était pas quelque chose qui venait naturellement à Cherise ; cela la faisait paraître trop jeune


  — Ma douce, la famille est souvent la dernière au courant. Écoute, elle avait vraiment l'air de planer. Elle était carrément en orbite. Elle m'a dit de te dire qu'elle allait bien, et que tout se passerait bien. Elle a rencontré quelqu'un à Las Vegas. Je lui ai demandé à quel hôtel elle était, mais elle m'a dit de ne pas m'inquiéter de ça.


  Je me penchai en avant et pressai la canette de soda froide contre mon front en faisant de mon mieux pour ne pas rire. Ou pleurer.


  — Oui. Merci, Cher. C'est du Sarah tout craché, non ? Sauvez-la des bras d'un malade mental, et elle file s'en trouver un autre...


  — Elle ne va pas bien, c'est ça ?


  — Non, murmurai-je. J'en doute. Et j'ai bien peur que ça ne s'arrange pas.


  — Elle n'est plus avec l'autre, là, machin ?


  — Eamon ? Non.


  — Dommage, soupira Cherise. La vache, il était mignon. J'adorais son accent.


  — C'était un salaud, Cher.


  — Ce sont tous des salauds. Mais ce n'est pas tous les jours qu'on en trouve un aussi décoratif.


  — Il a essayé de me tuer, dis-je d'un ton sec. Plus d'une fois.


  Elle se figea comme un lapin pris dans les phares. Estomaquée. Puis son visage s'emplit de ravissement.


  — Oh mon Dieu ! T’assures, Jo ! C'est trop cool !


  — Quoi ?


  Parfois, je ne comprenais vraiment pas la vie sur la Planète Cherise.


  — Tu es toujours là, dit-elle simplement en me lançant un grand sourire, avec l'enthousiasme inaltérable des vrais barges.


  Je la pris dans mes bras, et la serrai fort.


  — Et je compte bien rester, dis-je.


  — Oh, tu ferais mieux. Tu as une dette envers moi, pour les rayures sur la Mustang.


  Elle s'éloigna pour retourner à son siège. L'espace entre son débardeur blanc et son pantalon vert dévoilait une peau bronzée sans défauts, ainsi que le tatouage d'un alien à grosse tête - je vis qu'il faisait le signe de la paix quand elle se pencha pour déplacer quelque chose lui bloquant le passage. Le pied de Kevin, sans doute. Il ronflait.


  Il cessa de ronfler quand l'avion frissonna soudain.


  — Merde, dit tranquillement Yves. Moi qui commençais à croire que nous allions y échapper.


  Turbulences. L'avion frissonna de nouveau puis tomba, une chute libre qui sembla durer une éternité. Au-dehors, les nuages tourbillonnaient. J'avais du mal à appréhender ce qui se passait, mais je pouvais sentir l'énergie brûlante se consolider, là-bas.


  Quelque chose m'avait perçue. Une tempête, peut-être, assez grosse pour rassembler une conscience élémentale. Ou quelque chose d'autre, et de plus grave, par exemple un des djinns tueurs de gardiens d'Ashan. Nous étions une cible de premier choix. C'était pour ça que je ne voulais pas d'autres passagers dans l'avion. Ma vie, oui, bien sûr, je pouvais la risquer. Mais il y avait beaucoup d'autres vies en jeu, ici. Et j'étais la source du danger.


  — Tout le monde s'accroche ! hurlai-je. (La foudre s'embrasa derrière les hublots, et je sentis l'avion prendre de la vitesse. Ils allaient essayer de passer par-dessus, apparemment. Bonne stratégie. Le seul problème était que la tempête allait nous pourchasser.) Yves, on change de place.


  Nous défîmes nos ceintures et passâmes gauchement l'un par-dessus l'autre, en marmonnant des politesses ; il portait un jean bleu et une chemise colorée à la dashiki avec des motifs jaunes, bleus et orange. Un feu d'artifice éclatant dans un monde qui devenait rapidement couleur de cendres, dehors. Je m'installai sur son siège, bouclai ma ceinture, agrippai les accoudoirs et regardai par le hublot.


  Je n'avais pas vraiment besoin de voir ce qui se passait, mais ça aidait ; parfois, on se concentrait mieux avec un support visuel. Je gonflai mes poumons, expirai, inspirai de nouveau, puis me laissai décrocher de mon corps.


  Je fus immédiatement ballottée par des courants de force dans le monde éthéré. C'était un champ de bataille, avec des explosions silencieuses et colorées de pouvoir éclatant et jaillissant dans une centaine d'endroits en même temps. L'amas de nuages bouillonnait, noir par endroits, rouge à d'autres, entièrement perturbé et anormal. Je repérai une zone ayant pris la teinte argentée qui, je le savais, signalait un énorme problème, et je me concentrai sur elle. Au même moment, je sentis quelqu'un d'autre me rejoindre - quelqu'un qui boosta ma concentration et mon pouvoir, me soutenant quand je faiblissais. La signature de ce pouvoir me semblait familière, mais je ne pouvais pas m'y arrêter pour réfléchir à son origine. Je me contentai de travailler avec frénésie et rapidité, essayant de m'assurer que l'espace entourant notre avion restait relativement épargné par les catastrophes tandis que nos pilotes filaient vers la sécurité des hauteurs.


  Dans le monde mortel, les turbulences nous secouèrent violemment, puis le moteur hurla encore plus fort et, tout à coup, nous volâmes de nouveau comme en glissant sur du verre. J'inspirai en hoquetant, sentis en même temps un changement dans le monde éthéré, et reconnus le pouvoir qui m'avait aidée.


  Imara. Ma fille était avec moi - pas physiquement, pas dans l'avion, mais elle me surveillait.


  — Non, chuchotai-je. (Mon souffle forma de la buée sur le hublot à l'intérieur, tandis qu'à l'extérieur la vitre se couvrait de perles d'humidité.) Non, reste avec Sarah. Reste en dehors de ça.


  Les mots ne passaient pas dans le monde éthéré, mais elle comprit ce que je lui disais, je crois. Je sentis une onde rassurante émaner d'elle, depuis cette ombre de présence clignotante ; je n'arrivais pas à la voir très clairement, tout comme je distinguais mal les djinns (ou les ifrits, d'ailleurs) sur ce plan d'existence.


  — Je suis sérieuse ! dis-je au clignotement qu'était ma fille. Reste en dehors de ça ! Reste avec Sarah !


  Dieu sait que cette dernière avait besoin d'un chaperon.


  Le clignotement s'éloigna de moi, mais n'alla pas loin. Pas assez loin. Visiblement, Imara se fichait de ce que lui disait sa mère; peut-être qu'elle avait reçu des instructions de son père, mais ça ne me semblait pas très probable. David était d'accord avec moi pour la garder à l'écart des griffes d'Ashan - et pourtant elle était là, pendouillant comme un appât au bout de son hameçon.


  Et je ne pouvais absolument rien y faire.


   


  NOUS RESTAMES TRES haut pendant la majeure partie du voyage, bien au-dessus des nuages instables ; les tempêtes ne cessaient de se former sous l'avion, bondissant à cloche-pied sur tout le pays. Notre passage générait du chaos, sans aucun doute, et j'avais l'impression angoissante que nous provoquions aussi des morts. Mais ça n'aurait pas été mieux si j'étais partie en voiture, et les choses se seraient probablement moins bien terminées au final. Je ne pouvais pas sauver tout le monde. Merde, je n'étais même plus certaine de pouvoir sauver qui que ce soit.


  Les haut-parleurs émirent un petit clic distinctif, et tous les passagers de la cabine levèrent les yeux, s'arrachant à ce qu'ils faisaient - c'est-à-dire lire ou dormit pour la plupart.


  — Salut tout le monde. Eh bien, nous avons parcouru autant de chemin que possible à cette altitude, et nous allons devoir amorcer notre descente. Comme vous le savez, ça risque d'être un peu éprouvant; vous êtes donc priés de garder vos hurlements de parc d'attractions au minimum. Ça ne nous aide pas vraiment à piloter en toute confiance. Ah, et le capitaine Klees souhaiterait vous rappeler que le film d'aujourd'hui, Die Hard 2, est maintenant disponible sur vos écrans LCD. Non, je rigole, c'était une blague. En fait, c'est Turbulences à 30000 pieds, suivi par Les Ailes de l'enfer. Quoi qu'il en soit, restez cool, derrière. Laissez-nous nous inquiéter pour vous.


  Dix secondes environ après qu'il eut parlé, le premier frisson survint alors que l'avion commençait à s'incliner vers l'avant, le nez pointé vers la terre.


  Oh, merde.


  Ça allait chauffer pour nous.


  Le frissonnement se changea en un tremblement régulier, comme si une main de géant s'était refermée sur l'enveloppe fragile de l'avion. Je déglutis péniblement et agrippai les accoudoirs tandis qu'à l'extérieur, le ciel d'un bleu pâle devenait d'un gris brumeux, avant d'entamer une descente infernale vers le noir. Les nuages avaient l'air si épais qu'on aurait pu marcher dessus. Assez épais pour nous piéger comme une toile d'araignée retient une mouche. La foudre s'embrasa tout près, illuminant l'intérieur dans un éclair bleu-blanc, et je vis Yves qui lisait toujours calmement son Mother Earth News, les jambes croisées. Je ne voyais pas les autres, mais je doutais qu'ils adoptent tous une attitude aussi fataliste. Certains étaient sûrement aussi terrifiés que moi...


  L'avion frissonna et tomba à pic. Chute libre. Dix pieds, ou plus, et cela sembla durer une éternité. Nous heurtâmes un courant ascendant avec un bruit sourd et l'avion commença à zigzaguer ; mais je sentis les pilotes corriger sa trajectoire, ajustant les moteurs pour nous garder en un seul morceau. Nous tombâmes de nouveau, plus longtemps cette fois, et je sentis l'avion tourner vers la gauche; puis quelque chose nous frappa sur le flanc droit et nous basculâmes.


  Il y eut des cris. Yves lâcha son magazine et agrippa ses accoudoirs tandis que tout partait sur le côté ; ma canette de soda vide tintait contre la paroi de la cabine dans un bruit de casseroles paniquées, et j'entendis quelque chose s'écraser à l'arrière alors que les sacs glissaient. Le rugissement des moteurs changea, puis les haut-parleurs s'activèrent de nouveau. Le copilote Klees lança un authentique yee-haw façon western.


  — Dites donc, vous en avez de la chance, déclara-t-il comme si voler sur le côté, les yeux fixés sur le sol depuis les hublots, relevait du quotidien. Vous êtes sur le point d'expérimenter cette ivresse du vol dont parlent les pubs de la U.S. Air Force. J'espère que vous avez tous respecté le signal lumineux pour les ceintures. Trois... deux... un.


  L'avion roula sur la gauche. Il fit un tour complet sur lui-même, de telle façon que nous nous retrouvâmes à l'envers, et j'eus un bref aperçu irréel de mes longs cheveux noirs palpitant dans les airs comme un rideau, puis le monde fit une nouvelle roulade et nous fûmes de nouveau à l'endroit. L'avion devint aussi stable qu'un roc, une fois que nous fûmes de nouveau à l'horizontale. Peut-être que les gens crièrent. Je n'en sais rien - je suis relativement certaine de l'avoir fait. Je jetai un coup d'œil vers Yves tout en repoussant les cheveux en bataille qui me tombaient dans les yeux ; son calme légendaire avait été suffisamment secoué pour qu'il fasse le signe de croix en murmurant quelque chose que je reconnus comme étant le Notre Père.


  Nous descendions toujours.


  — J'espère que ça vous a plu, déclara Klees. (Il avait toujours l'air aussi joyeux et imperturbable, comme s'il faisait ça tous les jours, avec deux représentations dans l'après-midi.) Si quelqu'un ressent le besoin de vomir, je vous invite à profiter des sacs. Mon contrat stipule que je dois aussi faire le nettoyage de la cabine.


  Un rire incertain s'éleva depuis l'avant, émit par quelqu'un qui avait une plus grande robustesse stomacale que moi. Je lorgnai sérieusement le sac susmentionné, qui semblait solide et engageant, mais je n'avais pas suffisamment mangé ou bu pour y avoir recours. Je passai quelques instants à transpirer et à me contenir, puis j'allai mieux.


  Je m'agrippais au cuir de mon siège quand l'avion dansa une nouvelle gigue perturbante tout en ruant. À l'extérieur des hublots, les nuages noirs s'amassaient si densément qu'il faisait presque nuit. Je reposai mon crâne douloureux contre l'appuie-tête rembourré et songeai que je devrais peut-être essayer de nouveau d'aller dans le monde éthéré, mais je n'étais plus aussi certaine que ce soit une bonne idée.


  Yves me prit la main. Le contact chaud et ferme de sa peau m'aida à repousser des images de l'avion en train de vriller en direction du sol et d'y exploser.


  Je fermai les yeux quand l'avion frissonna et se balança, tanguant d'un côté puis de l'autre, glissant violemment comme s'il essayait d'éviter quelque chose que je ne pouvais ni voir ni ressentir. Mes sens de gardienne étaient submergés. J'étais inutile, ici ; il se passait trop de choses, et les éléments étaient trop concentrés sur nous. Si j'avais été au sol, ç'aurait été différent, mais je me sentais si impuissante, si démunie...


  L'avion se redressa avec un bond soudain en avant, comme s'il avait brusquement rencontré une poche d'air lisse comme du verre. Pas de turbulences, pas même un léger soubresaut. J'ouvris les yeux, cillai en regardant Yves ; il arqua les sourcils et eut un haussement d'épaules à la française.


  — Toilettes, dis je en débouclant ma ceinture.


  J'escaladai ses genoux et filai vers la minuscule cabine tout étroite. Elle n'était pas occupée, Dieu merci ; je me précipitai à l'intérieur, tournai le verrou et me penchai au-dessus de l'évier pour m'asperger le visage d'eau froide. L'envie de vomir disparaissait. J'humidifiai une serviette en papier et l'utilisai pour tamponner mon visage et ma nuque couverts de sueur, avant de me pencher pour m'asperger de nouveau, tant cela avait été agréable la première fois.


  Quand je me redressai, du brouillard sortait de la bouche d'aération au-dessus de ma tête. Je clignai des yeux, songeai brièvement aux lames Bond et aux histoires de gaz anesthésiant, mais je ne sentais rien, et je n'avais pas plus le vertige que d'habitude.


  Le brouillard continua de dériver depuis la bouche d'aération en épais rubans nuageux, se contorsionnant paresseusement dans les airs, s'entremêlant pour former une brume plus dense tout en tombant. Je tendis la main et sentis la fraîcheur de l'humidité.


  Même si je ne prenais pas souvent l'avion, j'étais relativement sûre que ceci n'avait rien de normal.


  En quelques secondes, la brume dessina les contours d'une silhouette, ce qui n'était absolument pas normal. Pas même dans un avion plein de gardiens.


  Je sentis le bord dur de l'évier s'enfoncer dans mes fesses, et réalisai que je restai plantée sur place alors que je devrais fuir. Je tendis la main vers le loquet de la porte...


  ...et celui-ci gela instantanément, se couvrant de cristaux de glace. Quand ma peau l'effleura, il me brûla comme de l'azote liquide, et je glapis en sursautant vers l'arrière.


  La silhouette dans le brouillard n'était ni masculine ni féminine. Elle n'était pas grand-chose, en fait. Des contours doux, des courbes, un ovale asexué à la place du visage, sans aucun trait.


  Tandis que je l'observais, la porte tout entière scintilla et reluisit, couverte de glace en formation. Impossible de sortir.


  Seulement c'était l'unique chemin, à moins que je ne sois assez courageuse pour arracher les toilettes chimiques et filer par là.


  Et je n'étais pas assez courageuse pour ça.


  Je reculai aussi loin que la minuscule cabine me le permettait, perdis l'équilibre et tombai lourdement sur le couvercle des toilettes. La forme dans le brouillard se pencha vers moi, et l'air qui m'entourait commença à souffler et à bouger en mouvements subtils, caressant ma peau et passant dans mes cheveux, glissant sous mes vêtements pour me toucher à des endroits où, disons, le vent n'allait pas d'ordinaire. Je réprimai un réflexe défensif. Jusqu'ici, rien de ce qui s'était passé n'était dangereux; juste... bizarre.


  — Hem... salut ? hasardai-je. (L'air qui m'entourait s'agita et bougea plus vite, ébouriffant mes cheveux et faisant claquer mon tee-shirt. Il n'était ni chaud ni froid, mais parfaitement à température ambiante, dénué de passion comme de sensations.) Qui êtes-vous ?


  La silhouette nimbée de brume se pencha plus près et, tout à coup, je fus incapable de respirer. Plus d'air. O.K., pas de problème, j'étais une gardienne des Cieux, j'avais déjà géré ce genre de trucs...


  Sauf que j'en fus incapable. Je n'avais pas la moindre prise sur l'air. Ce qui me faisait face avait un contrôle absolu sur mes éléments.


  Dès que je compris cela, l'air revint inonder la pièce, et je pris une inspiration reconnaissante et étranglée.


  — Très bien, dis-je. Un oracle. Il y avait un oracle du Feu, alors vous devez être... celui de l'Air et de l'Eau.


  Je n'y avais même pas réfléchi, mais évidemment que les oracles allaient forcément par trois - Feu, Cieux et Terre. Collectionnez-les tous... Bon, au moins j'avais une nouvelle opportunité pour communiquer.


  Peut-être, Jusqu'ici, cet oracle-là n'avait pas dit un mot.


  — Je suis... je suis censée parler à la Mère, dis-je. (J'aurais bien aimé enjoliver un peu ma mission avec de belles paroles, mais je ne pensais pas que cela me viendrait naturellement dans une situation stressante, et je ne pensais pas non plus en avoir le temps.) Est-ce que vous pouvez m'aider à le faire ?


  Pas de réponse. Même les subtils courants d'air qui me caressaient la peau s'interrompirent. J'espérai que ma question n'était pas impolie.


  — Je suis une gardienne des Cieux, poursuivis-je. Je suis... d'une certaine façon, je fais partie de vous...


  Erreur. Le vent se jeta avec une force écrasante sur tout mon corps, m'interdisant le moindre mouvement. Je n'avais jamais fait l'expérience de la force G, mais ceci me rappela les films que j'avais vus. C'était douloureux d'une façon que je n'avais jamais imaginée, comprimant chaque os et chaque muscle au maximum. Puis la pression disparut. Je surcompensai et tombai presque jusqu'au sol, prenant des inspirations déchirantes et saccadées qui avaient un goût de sang.


  L'oracle n'aimait pas être comparé aux humains, ça au moins c'était clair. Je pouvais le comprendre. Nous étions des créatures imparfaites, mourant et naissant constamment. Attachées à la terre et à la mer par la gravité, la faim, et une centaine d'autres liens invisibles. La Terre elle-même nous considérait comme une nuisance. L'oracle n'avait encore rien vu qui pourrait le faire changer d'avis.


  — Je l'ai sauvé, dis-je en levant les yeux vers la créature sans visage flottant dans les airs au-dessus de moi. J'ai sauvé l'oracle du Feu. La Marque du Démon l'aurait détruit, et une fois qu'elle s'en serait débarrassée, elle serait entrée dans le sang de la Mère. Alors il serait peut-être bon de me montrer un peu de respect.


  Pas de réponse. Bordel, c'était frustrant - pour ne pas dire effrayant, (e lançai un regard nostalgique vers la porte couverte de glace.


  — J'ai sauvé la vie d'un oracle, et j'ai besoin de votre aide maintenant. Laissez-moi seulement parler à la Mère.


  Il y eut une brusque sensation dans l'air, comme si le monde entier avait frissonné. L'oracle auréolé de brouillard se pencha plus près. Au même moment, des sегреntins de brume laiteuse s'enveloppèrent autour de moi pour me lécher comme des langues. Je tremblai, et alors que le visage de l'Oracle se rapprochait du mien, je vis ses yeux.


  Pendant une fraction de seconde uniquement, eu je détournai aussitôt le visage, serrai les paupières et priai, priai pour ne jamais revoir une telle chose. Je me souvenais avoir pensé que les yeux de Jonathan étaient effrayants - et c'était le cas, avec leur profondeur terrifiante - mais au moins ils m'évoquaient quelque chose que je comprenais. Quelque chose qui relevait de mon expérience.


  Les yeux de l'oracle étaient ceux de l'éternité elle-même.


  — Aidez-moi, dis-je. Je vous en prie.


  L'air frissonna de nouveau, plus violemment cette fois, avec le bruit d'un million de clochettes argentées tombant d'un camion-benne. C'était assourdissant. Était-ce une voix ? Est-ce que j'étais censée la comprendre ? Je ne la comprenais pas. J'en étais incapable. Même les cris de l'oracle du Feu avaient plus de sens.


  — Je n'arrive pas à vous comprendre ! dis-je.


  Je sus immédiatement que c'était une erreur. On ne corrige pas les dieux, même les dieux mineurs, et si les djinns s'inclinaient devant ces créatures, cela me suffisait pour considérer qu'elles pouvaient être qualifiées ainsi. L'air cailla et s'épaissit, appuyant de nouveau sur moi. Me comprimant. Je n'arrivais pas à respirer. Des taches brillantes dansèrent devant mes yeux exorbités, et je tombais à genoux sur le sol des toilettes. L'oracle, penché à un angle impossible et inhumain, me suivit dans ma chute. J'avais l'impression que ses yeux foraient des trous en moi.


  Je commençais à regretter de ne pas être un autre type de gardien qu'une gardienne des Cieux. Si c'était lui mon saint patron, j'étais vraiment dans le pétrin, car j'avais le sentiment qu'il jouait avec moi. Se délectait de ma douleur. Intéressé par ma panique.


  Alors même que je m'attendais à ce qu'il m'écrabouille comme un grain de raisin, l'air s'immobilisa de nouveau, complètement dépourvu d'intention ou de vie. L'oracle n'avait pas bougé. Quand je repris mon souffle, j'inspirai des volutes de brumes qui s'échappaient de son visage lisse et asexué.


  J'évitai de le regarder directement.


  — Je ne vais pas reculer, dis-je. Si vous refusez de m'aider, j'irai voir l'oracle de la Terre.


  Il avait une bouche, finalement, et des dents faites de glace - et il me les montra, le gémis, je crois, en attendant qu'il m'anéantisse, et de la brume entoura mon cou, formant une épaisse corde qui m'étouffait presque en m'attirant vers lui.


  Ma peau cuisit sous la morsure soudaine d'un froid glacial.


  Je concentrai mon regard au-delà des dents, sur les yeux terrifiants de cette chose, et déclarai :


  — Je n'abandonnerai pas. Si je dois donner ma vie pour accomplir cette tâche, alors je le ferai. Tuez-moi, ou laissez-moi parler à la Mère.


  La balance semblait pencher vers la première option, mais il était trop tard pour changer d'avis, et de plus, je pensais ce que j'avais dit. Si je devais mourir, je le ferais. Bordel, je l'avais déjà fait, et je le referais, au moins une fois. Autant faire en sorte que ce ne soit pas pour rien.


  Apparemment, il y avait une troisième alternative à laquelle je n'avais pas songé, car la corde autour de ma gorge se désagrégea soudain, redevenant du brouillard froid, et les dents de l'oracle scintillèrent dans ce que mon cerveau ne put interpréter que comme un sourire. Puis... puis il s'en alla. La brume remonta dans le système de ventilation.


  Il était parti.


  Mon souffle irrégulier formait des panaches blancs de condensation dans l'air glacial, et je m'assis là, frissonnante, pendant encore quelques minutes. Puis je sentis un soubresaut traverser l'avion.


  Nous étions sortis de la poche d'air calme, et foncions droit dans les turbulences.


  Je déverrouillai la porte des toilettes. Elle se descella dans un craquement de glace; je revins à mon siège sur des jambes tremblantes, m'effondrai par-dessus Yves et m'attachai de nouveau dans mon siège.


  — Mon Dieu3, on dirait que tu as vu un fantôme, dit-il en touchant le dos de ma main du bout des doigts. Tu es gelée.


  Un éclair flamboya dans le ciel, changeant le noir en gris fumé, et je vis quelque chose flotter à l'extérieur de l'avion, dans une dérive de brumes et de courbes, avec les yeux de l'éternité.


  Je plaquai ma main contre le hublot dans un geste machinal, essayant de l'atteindre, essayant de le repousser, peut-être les deux, mais à ce moment l'éclair disparut et il n'y eut plus rien.


  Rien.


   


  3 En français dans te texte (NdT )


  Je sentis mon estomac tanguer et saisis le sac prévu pour le mal de l'air.


  Yves, alarmé, s'écarta tandis que durèrent mes haut-le-cœur, et parut soulagé quand j'eus terminé. Je m'essuyai la bouche et fermai le sac.


  — Ça va ? demanda-t-il en me tapotant l'épaule avec embarras. (J'acquiesçai, la gorge toujours nouée.


  Je me sentais vide et épuisée, comme si j'avais passé des heures à faire mon travail de gardienne.) Nous sommes presque au sol. Nous allons y arriver.


  Il avait raison. Alors même qu'il finissait de parler, les nuages passèrent du noir au gris en tourbillonnant, puis nous fûmes à l'air libre, avec le désert en face de nous. Le reste des passagers applaudit spontanément. Je serrai mon sac en papier des deux mains et essayai de ne pas pleurer.


  Le Learjet toucha terre avec à peine un léger impact - l'atterrissage le plus doux que j'avais jamais expérimenté - et avança tranquillement jusqu'à un terminal. Les moteurs ralentirent en ronronnant.


  — Très bien, dit vivement le copilote. Je ne vous dirai pas de rester assis parce que vous n'obéirez pas de toute façon, les passagers ne le font jamais. Je me contenterai donc de souligner que ce sont vos os - cassez-les si vous voulez. Mademoiselle Baldwin, merci d'avoir volé en notre compagnie, vous nous avez sans aucun doute distraits de notre ennui, et vous êtes maintenant à Phoenix, Arizona. Bonne chance à vous.


  J'inspirai profondément et parvins à lancer un faible sourire à Yves en réponse à son rictus ravi. Je me débrouillai pour me libérer de ma ceinture et gardai le sac avec moi, car je ne savais pas quoi en faire - ils ne vous disent jamais ce genre de choses - et je fis la bise à Yves sans toucher ses joues, car je n'étais pas certaine qu'il veuille sentir le contact de ma bouche goût vomi. Il m'enlaça. C'était gentil.


  Cherise m'enlaça aussi. Kevin se contenta de me gratifier de son haussement d'épaules typique à la je-suis-trop-cool-pour-ça, et me fit mollement au revoir de la main. Tous les autres semblèrent soulagés quand je me dirigeai vers la porte.


  J'étais la seule à descendre à Phoenix.


  Le capitaine Montague apparut pour m'ouvrir et déplier l'escalier. Il avait l'air tout aussi empesé et maître de lui-même que c'était le cas au début du vol. Pour ma part, je tremblais, la main serrée sur un sac en papier plein, et mon tee-shirt était plaqué sur ma peau par la sueur.


  — Bon pilotage, dis-je. Je crois que je vous dois une faveur.


  Il haussa ses sourcils argentés et déplaça suffisamment la veste de son uniforme pour me montrer des auréoles de transpiration humides sur sa chemise, sous les bras


  — Pas du tout, dit-il. C'est la première fois que je transpire en trois ans. Je ne me suis pas autant amuse depuis que j'ai piloté un avion rempli de gardiens des Cieux ivres au retour d'une convention à Tahiti à la saison des ouragans.


  Je lui tendis la main qui ne tenait pas le sac alourdi.


  — Je ne volerai jamais plus avec personne d'autre.


  — Je crois que je suis amoureux, dit-il en me lançant un sourire professionnel pour s'assurer que je comprenais bien qu'il s'agissait d'un amour professionnel. Prenez soin de vous, mademoiselle Baldwin. C'est vilain, en ce moment.


  Il ne parlait pas du temps qu'il faisait à Phoenix; il y avait des nuages, mais le système semblait plutôt stable.


  Je le saluai et récupérai ma valise, puis la fis rouler sur le tapis rouge jusqu'à l'entrée de l'aéroport en combattant un besoin presque irrésistible de me jeter à genoux et d'embrasser le tarmac.


  Il y avait une poubelle à l'entrée, et j'y laissai tomber la preuve de ma faiblesse.


  Mon voyage était terminé.


  Si l'oracle dans les nuages était mon dernier espoir, il était doublement terminé. Mais peut-être, seulement peut-être, me restait-il encore une chance.


   


  VIII


   


   


  La première agence de location n'offrait pas un grand choix de voitures, et la plupart étaient des berlines cinq portes poussives ou des petites voitures économiques compactes. Quand je le fis remarquer à l'agent de location, une petite rouquine tirée à quatre épingles absolument choupinette dans son costume bleu foncé, elle prit un air de conspiratrice et se pencha en avant pour répondre :


  — Vous devriez appeler ces types-là.


  Elle me tendit une brochure avec le geste discret de quelqu'un qui vous vend de la drogue sous le manteau. Je jetai un coup d'œil au nom inscrit sur le papier glacé : Cabrio-louez. Bordel de Dieu, j'avais enfin trouvé quelqu'un qui comprenait. C'était un véritable miracle.


  — Merci, dis-je avec une sincérité venant du fond du cœur. Vous me sauvez la vie.


  Elle me lança un clin d'œil et se tourna vers la famille de touristes derrière moi, qui voulait une grosse berline cinq portes.


  Je sortis mon portable et appelai le numéro sur la brochure. Est-ce que j'avais un permis de conduire ? Bien sûr. Une carte de crédit majeure ? Pas de problème. Je faillis pleurer devant la sélection que la femme au bout du fil commença à dérouler pour moi: Viper SRT-10, Mercedes SL-500, Porsche Cabriolet, Corvette C6, Porsche Boxster... Je l'interrompis à la BMW Z4, principalement parce que je n'en avais jamais conduit une et que j'en avais toujours eu envie. Si nous étions au bord de la fin du monde, autant me faire un petit plaisir.


  Une navette viendrait me chercher dans quinze minutes.


  Phoenix est jolie. Austère mais jolie, comme peuvent l'être les villes dans le désert - la zone urbaine est plutôt ordinaire, mais elle est entourée par une campagne accidentée faite de montagnes et de collines dressées vers le ciel, et trois cents jours par an le climat est sec et sans nuages.


  Malheureusement pour ses deux millions d'habitants, j'avais atterri ici en traînant derrière moi une de ces rares journées ni sèches ni lumineuses.


  Le conducteur de la navette babilla sur ce qu'il y avait à faire à Phoenix, et je le laissai parler avec un sourire poli et une oreille sourde. J'avais une date butoir, et la randonnée ne serait sans doute pas au programme. Ni une journée au spa, aussi tentant que cela puisse être.


  Cabrio-louez était une véritable vitrine de merveilles automobiles à vous couper le souffle. J'aurais pu pleurer rien qu'à la vue des rangées scintillantes de grosses cylindrées, mais je parvins à garder la tête froide et me présentai au comptoir de location pour réclamer les clefs de mon Z4. Il fallut que je sorte mon permis de conduire et ma carte de crédit ; je m'exécutai, vidant ainsi entièrement mes poches. Tandis que l'on réglait les derniers détails, je me détournai et appelai Sarah sur son portable.


  Une voix féminine ensommeillée me répondit.


  — Allô ?


  — Sarah, soupirai-je. (Je parvins à m'exprimer d'une voix normale, malgré mon envie de crier.) Cherise m'a parlé de ton coup de fil. Tu vas bien ?


  — Bien sûr, dit-elle avant de rire. (C'était un rire lent et ivre, comme ceux qu'on laisse échapper juste avant de succomber à l'anesthésie, après avoir compté à l'envers.) Mais oui, bécasse, je vais bien. Eamon prend soin de moi.


  — Eamon ? coupai-je.


  — Je ne t'en ai pas parlé ? (Encore un rire lent et léthargique.) J'ai oublié de le mentionner. Je suis bête. Mais je sais que tu ne l'aimes pas trop...


  Comment l'avait-il retrouvée ? Oh mon Dieu...


  — Écoute-moi, Sarah. S'il te plaît. Eamon n'est pas un homme bien. J'aimerais que tu fasses attention à ce que je vais dire. Tu dois t'éloigner de lui.


  Il y eut un long, long silence, puis elle déclara :


  — Je ne comprends pas.


  — Contente-toi de me dire où tu es !


  Un autre rire.


  — Je ne peux pas. C'est un secret.


  Puis le téléphone changea de mains. Avant même qu'il ne parle, je lançai :


  — Espèce d'enfoiré de connard, comment oses-tu ?


  — Les règles étaient que je devais rester loin de toi et de ta fille, Joanne, dit Eamon de cette voix grave et agréable qui était un si bon déguisement pour lui. C'est ce que je fais. J'aime ta sœur. Je te l'ai dit. Et je ne suis pas encore prêt à renoncer à elle. Alors je t'en prie, occupe-toi de tes crises sans nul doute cruciales, et laisse-nous prendre le temps de mieux nous connaître. Je te reverrai au prochain pique-nique familial.


  — Eamon ! sifflai-je, pour autant qu'on puisse siffler quelque chose sans consonnes sifflantes. Je t'interdis de toucher à ma sœur !


  — Ma douce, je ne peux pas lui interdire de me toucher.


  Il s'esclaffa, et son rire sembla parfaitement naturel. Les méchants ne devraient pas avoir le droit de rire comme ça, de façon si contagieuse. J'entendis Sarah se joindre à lui.


  Je me réjouis d'avoir vidé mon estomac dans l'avion.


  Je raccrochai sans dire au revoir avant qu'il puisse le faire - histoire de garder un peu de contrôle sur la situation - et retournai vers le comptoir. Les responsables avaient l'air ravis. Apparemment, le plafond de ma carte de crédit atteignait la stratosphère.


  Je sortis du parking dans un Z4 décapotable bleu ciel, écrasai l'accélérateur, et faillis franchir le mur du son. La vache. Cette merveille était petite, légère, et incroyablement maniable. Elle avait la même odeur que toutes les voitures de location, mais en plus neuf; l'intérieur n'était pas spacieux, mais les concepteurs semblaient en avoir fait un atout, à la manière dont le siège enveloppait mon corps presque sensuellement.


  J'enfilai mes lunettes de soleil au premier feu que je rencontrai et consultai la carte offerte avec la voiture. Ça semblait plutôt facile - tout droit sur la I-17 en direction de Flagstaff, avec un petit crochet par l'ouest en empruntant la 179. Un trajet de deux heures environ, en respectant les limitations de vitesse.


  J'étais dans un Z4, en route pour sauver le monde. Avais-je l'intention de respecter les limitations de vitesse ?


  Pas trop.


  Je n'ai jamais vraiment réfléchi à ce qui me fait aimer la vitesse, mais cela a sans doute un rapport avec l'impression de contrôle. J'aime avoir la maîtrise des choses et repousser les limites ; j'aime aussi la montée d'adrénaline qui accompagne une course à pleine vitesse sur une route droite et dégagée ; c'est un sentiment incomparable. Cela me faisait particulièrement du bien de conduire après le voyage écœurant et déconnecté dans l'avion. Non pas que je n'avais pas foi en les pilotes, mais je n'avais jamais aimé être sur la banquette arrière. Ni sur le siège passager, d'ailleurs.


  Le Z4 vibrait autour de moi comme une chose vivante, et nous laissâmes derrière nous les cavernes de pierre et de verre de Phoenix. le soleil se réduisait à une faible ombre cuivrée derrière les nuages gris, et la pluie tombait par à-coups. Elle n'était pas aussi déterminée qu'avant à me noyer, mais elle crachait quand même son mépris. La route s'étirait vers l'est, noire et luisante, en direction de Sedona et Flagstaff. Je changeai de vitesse quand la circulation devint moins dense, et sentis en moi quelque chose de primitif se détendre enfin. Je filais peut-être droit vers une catastrophe, mais au moins j'étais au volant.


  Je sentis les poils de mes bras s'agiter et se redresser, comme si un champ électrique s'était formé autour de moi et que j'étais couverte d'électricité statique. Quelque chose de noir, fait d'ombres, s'assembla lentement sur le siège passager auprès de moi... trop lentement. Les djinns étaient les rois du tu-me-vois, tu-ne-me-vois-plus, et c'était là une apparition beaucoup, beaucoup trop progressive.


  Je ralentis, vis non loin un embranchement vers une route touristique et le pris dans un crissement de pneus sur la route mouillée. Puis je freinai sans tarder tandis que les détails devenaient plus clairs dans la silhouette se formant près de moi. De longs cheveux noirs qui pendaient mollement, cachant à moitié le visage. Une veste de cuir noir en lambeaux. Un pantalon de cuir coupé en longues lanières, laissant voir une peau d'or pâle et du sang.


  Il y avait du sang sur ses mains.


  — Imara ? dis-je. (Je sentis mon cœur geler brusquement dans ma poitrine. Une partie de mon esprit eut l'impression de basculer en arrière.) Imara, qu'est-ce qui s'est passé ?


  Sa tête s'inclina lentement vers l'arrière pour se poser sur l'appuie-tête, et je vis que son visage était éclaboussé de sang. Elle avait l'air beaucoup trop pâle. Ses yeux étaient dénués de couleur, clairs, livides.


  — Aide-moi, chuchota ma fille avant de glisser de côté, jusque dans mes bras. Maman, aide-moi.


  Je criai son nom ; elle ne répondit pas. Ses yeux étaient toujours ouverts et sa poitrine s'élevait au rythme de sa respiration, mais c'était tout. Je ne voyais absolument pas quoi faire. Les djinns pouvaient arborer une forme humaine, mais ce n'était pas réel comme de la chair mortelle; s'ils se faisaient gravement blesser, ils pouvaient abandonner cette enveloppe, partir sous forme de brume. Leurs véritables blessures étaient métaphysiques - les pertes d'énergie. Imara avait-elle été attaquée par un ifrit ? Non, les signes seraient différents, ce ne seraient pas des plaies physiques...


  Je repensai à Rahel, sortant des vagues, en Floride, il n'y avait pas si longtemps de cela, en loques et à moitié morte. Qui, ou qu'est-ce qu'elle avait combattu ? Je n'avais jamais vraiment eu le temps de le découvrir. Est-ce que ça aurait pu être un démon ? Imara n'aurait même pas essayé de se lancer dans un tel combat ; notre fille n'avait ni l'expérience d'un djinn à part entière, ni l'endurance. Ni les pouvoirs.


  Je pouvais à peine respirer. Quand je cherchai son pouls, je le trouvai faible et irrégulier sous mes doigts. Non pas que son pouls ait vraiment d'importance, mais tant qu'elle se manifestait physiquement, c'était un indicateur de la force vitale qu'il lui restait.


  — Imara, est-ce que tu m'entends ? Imara !


  C'était insensé, mais je la secouai. Sa tête ballotta. Aucune réaction. Elle était comme un cadavre vivant.


  Ashan avait laissé ceci se produire. S'il ne l'avait pas fait lui-même. Ma terreur glacée devint brûlante. Incandescente. S'il avait posé une main sur ma fille...


  Je la berçai dans mes bras - elle était lourde, chaude et étrangement humaine - et appuyai sa tête contre mon épaule. Je pressai mes lèvres contre sa tempe, et essayai de réfléchir à ce que je pouvais faire. Si David était... Je ne pouvais pas vraiment me permettre de penser à David, à l'endroit où il pouvait être, à ce qu'il devait endurer comme souffrances. C'était trop effrayant. Si Imara avait été humaine, j'aurais pu l'emmener dans un hôpital, la connecter à des machines et des perfusions, laisser les docteurs prendre soin d'elle. Mais un djinn blessé, même la moitié d'un, ne pouvait pas être soigné aussi facilement. Si elle ne parvenait pas à s'en charger toute seule, je n'avais aucune idée de comment le faire à sa place.


  Les Ma'at. Les Ma'at avaient fait la démonstration d'une connaissance ésotérique que les gardiens ne possédaient certainement pas ; ils avaient pu guérir Rahel, par exemple, quand elle était devenue un ifrit. Ils avaient donc des ressources qui me faisaient défaut. Le seul problème était que, d'après ce que j'en savais, les Ma'at étaient partis gérer des crises avec le reste des gardiens, sans quoi ils se seraient repliés dans leur quartier général peinard de l'hôtel Luxor avec son lustre faussement égyptien. Pour jouer aux cartes, sans doute. Ils aimaient bien jouer aux cartes pendant que le monde cramait autour d'eux.


  Je déplaçai Imara à contrecœur, la redressai dans le siège passager et l'attachai. Du sang dégoulinait de sa main sur le cuir en un rythme régulier, mais je ne savais pas du tout si c'était du vrai sang ou du sang métaphorique ; si je pansais ses blessures, est-ce qu'elle irait mieux ? Ou est-ce que ça n'aurait aucune importance ? Bordel. Aucun signal sur mon portable. J'étais incapable de joindre Lewis avant d'arriver à la prochaine ville.


  Mais je pouvais aussi faire demi-tour, retourner à Phoenix...


  Un éclair de compréhension me frappa soudain. Le but était justement que je fasse demi-tour, n'est-ce pas ? Il y avait une raison pour laquelle Imara apparaissait ici et maintenant. Elle représentait une distraction puissante et impossible à ignorer, une barricade émotionnelle que je ne pouvais que prendre en considération.


  Je coupai le moteur du roadster, tirai le frein à main et sortis sur le gravier crissant du bas-côté. Le vent était froid et mordant, rendu piquant par l'odeur de la pluie, dans une zone qui ne connaissait que rarement ce genre de choses en temps normal. J'inspirai profondément et perçus un parfum de sauge humide.


  — Tu ferais aussi bien de te montrer. Je sais que tu es là.


  Ashan était aussi gris que les nuages, et il sembla en surgir, glissant jusqu'au sol comme une sorte d'acrobate de Hong Kong. Il atterrit avec une parfaite élégance et marcha vers moi sans hésitation. Un costume parfaitement taillé sur un corps parfaitement proportionné. Des chaussures luxueuses et lustrées qui méprisaient les choses triviales telles que la pluie ou le sable humide. Ashan se trouvait à cinq mètres, puis trois, puis deux, et il ne ralentissait pas.


  — Espèce d'ordure, dis-je, avant d'appeler le vent.


  Il répondit comme s'il n'attendait que ça, comme s'il était plus que prêt à obéir. Un mur d'air rigide le heurta violemment, le repoussa en arrière sur ses talons et le traîna sur trois mètres. Ashan resta debout, fixant sur moi ses yeux féroces et dénués de couleur.


  — C'est toi qui as fait ça à ma fille, lançai-je.


  Il haussa les épaules.


  — Ne prends pas ce ton-là avec moi. J'aurais pu la réduire à néant. Elle est à peine djinn, et cependant elle a hérité de toute ton arrogance.


  Il agita une main. Il ne lui en fallut pas plus pour retourner le vent contre moi, et ce dernier me frappa avec la force d'une sableuse, me repoussant contre la voiture. Je protégeai instinctivement mes yeux et pris une inspiration étranglée tandis que la pression cherchait à m'aplatir. Il jouait avec moi. Si Ashan l'avait vraiment voulu, il aurait pu faire rentrer mes côtes dans ma colonne vertébrale avec une puissance écrasante, et ne laisser de moi qu'un sac de viande brisé.


  La pression se relâcha suffisamment pour que je reprenne mon souffle.


  — Depuis combien de temps est-ce que tu prévois de détruire les gardiens ?


  — Pas les gardiens, corrigea-t-il. Les humains. Vous êtes en train de nous tuer. Vous nous drainez de notre magie, de notre vie. Tes semblables sont une perversion révoltante des djinns, et vous vous prenez pour les seigneurs de la création. Nous sommes meilleurs que vous. Nous étions les premiers.


  — Certains d'entre vous, oui. D'autres sont issus des humains, dis-je. Ça doit vraiment te faire chier. Je veux dire, comment les inférieurs pourraient-ils créer les supérieurs ? Si on suit ta logique, c'est impossible. Mais c'est possible, Ashan. Ça arrive tout le temps.


  — Non, dit-il d'un ton coupant. Ce sont les bâtards qui sont issus de vous, des créatures comme Jonathan ou David. Alourdis par leur humanité. Je ne suis pas comme eux. Mes frères et sœurs ne sont pas comme eux.


  Je l'avais oublié, mais David me l'avait expliqué, une fois ; des djinns avaient bel et bien été créés à partir des humains, comme les cinq cents nés de la destruction de l'Atlantide, ou comme Jonathan et David sur le champ de bataille. Et puis il y avait la... noblesse, si c'était le bon terme. Les purs. Ceux qui avaient été engendrés par la Terre elle-même.


  Ashan, bien sûr, faisait partie d'entre eux. Et apparemment, il avait tout un parti politique pour le soutenir, car je pouvais sentir le pouvoir crépiter autour de lui, la présence sifflante d'autres djinns qui choisissaient de ne pas se montrer.


  Qui se tenaient entre moi et le prochain - le dernier - oracle.


  — Fais demi-tour, dit Ashan. Fais demi-tour et va-t'en. Va mourir avec les tiens quand le démon la rendra folle et qu'elle balaiera votre corruption de la surface de sa peau.


  — Si tu places une Marque du Démon sur un oracle, comment peux-tu savoir que cela ne vous détruira pas vous.


  — Ça n'arrivera pas, déclara-t-il. Nous sommes éternels.


  — Je croyais que tu disais que nous étions en train de vous tuer. Nous, les humains. Tu ne peux pas avoir les deux à la fois, tu sais. Éternel, pas éternel...


  — Je contrôle les démons.


  — Mais oui, bien sûr. Ashan, tu maîtrises vraiment toutes les caractéristiques basiques du méchant, l'arrogance et la bêtise incluses. Je te félicite. Maintenant, si tu pouvais seulement me balancer une menace vide et impuissante...


  — Ferme-la ou je t'anéantis ! rugit-il avec un parfait sens de l'à-propos.


  Oh, il était en colère. Vraiment en colère. J'avais réussi à royalement foutre en boule le deuxième plus puissant djinn du monde et tous ses alliés invisibles, alors que j'étais tout ce qui se tenait entre l'humanité et sa destruction.


  — Vas-y, dis-je tranquillement en me détachant de la voiture pour avancer dans l'espace entre nous. (Je lui fis face, les bras pendant de chaque côté du corps, les mains relâchées et ouvertes, le regard planté dans ses yeux étranges de djinn.) Qu'est-ce que tu attends ? Écrase-moi. Détruis-moi. Réduis-moi en morceaux. Je ne suis qu'une mortelle, je ne peux pas t'arrêter. Allez, Ashan, botte mon petit cul de sale humaine.


  Il gronda. C'était un bruit primaire et grave, et son apparence humaine se déforma sous la pression de sa rage. Il se changea en brume au niveau des pieds, puis des jambes. Le costume disparut. Tout ce qu'il avait d'un tant soit peu élégant s'évanouit, et il ne resta qu'une flamme pure, une énergie rugissante, comme le cœur d'un volcan.


  Il fonça vers moi. Je bronchai un peu, mais je tins bon.


  Il s'arrêta à moins de dix centimètres de mon visage. Je pouvais sentir sa chaleur torride, sa fureur, mais il ne me toucha pas.


  Il était incapable de me toucher.


  Et il savait que je le savais.


  J'ouvris les yeux et souris.


  — Tu l'as dit toi-même. Jonathan, Lewis, moi. Elle veut me voir. M'entendre. N'est-ce pas ? Et elle ne va pas te laisser me tuer.


  Il modela de nouveau sa forme humaine, pâle et solide comme le marbre, froide comme une pierre tombale. Ses yeux avaient une teinte de bleu invraisemblable, scintillant de touches argentées.


  — Je ne sourirais pas, à ta place, dit-il. (Il y avait une note grave de fureur dans sa voix.) Je ne suis peut-être pas capable de te faire du mal, mais je peux faire un échange. Du sang pour du sang. Le sang de ton amant.


  Cela signifiait que David était toujours en vie, oh mon Dieu... Le soulagement faillit me faire plier les genoux, mais je ne pouvais pas laisser Ashan s'en apercevoir.


  — David est prêt à mourir pour ça s'il y est obligé. Je n'ai même pas besoin de lui demander pour le savoir.


  — Il n'y a pas que lui. Je détruirai chaque gardien. Si tu veux jouer à ce jeu avec moi, tu dois en connaître le prix. Des vies seront perdues. Je m'en assurerai.


  — Tu l'as déjà fait, crachai-je en retour. Des centaines de gardiens sont morts. Des dizaines de milliers sont en danger, ou en train de mourir, et pour chaque gardien qui meurt, d'autres sont mis en péril. Je sais pour quoi je joue, Ashan. Et tu ne vas pas me forcer à abandonner à coup de menaces.


  Je m'attendais à ce qu'il se mette à rire et à fanfaronner - je veux dire, c'est ce que font les vrais méchants, non ? - mais il se contenta de me regarder et, quand sa réponse arriva, elle fut prononcée lentement, posément, et de façon effrayante.


  — Non, dit-il. Je ne t'ai jamais vue réagir à des menaces contre ta personne. Ou contre le monde dans son ensemble. Et tu as raison au sujet de David et de son sens du sacrifice.


  Il regarda derrière moi. Je savais, je savais que c'était la plus vieille ruse du monde, mais je ne le croyais pas aussi calé en stratégie.


  Je jetai un coup d'œil dans mon dos. Imara était sortie de la voiture et se tenait à quelques mètres de là, muette et bizarrement avachie. Comme si elle était inconsciente, maintenue par une main invisible la tenant par la nuque. Sa tête tomba mollement vers l'avant, puis se redressa comme si quelqu'un l'avait violemment tirée par les cheveux.


  Ses yeux étaient vides, d'argent terne.


  Je me retournai vers Ashan. Ses yeux étaient de la même couleur.


  — Elle m'appartient, dit-il. Jusqu'à ce que tu l'emmènes. Il m'appartient de l'utiliser. Il m'appartient de la tuer, si j'en ai envie. Tu peux accepter ta propre mort. D'après ce que je sais, tu sembles même la rechercher activement. Et comme pour la plupart des autres humains, la détresse sans visage et éloignée ne te touche pas. Mais ta fille est entre mes mains, Joanne. Et je crois que cela signifie un peu plus pour toi.


  Je déglutis péniblement. Il avait raison, bien sûr. Chaque cellule de mon corps me hurlait de faire quelque chose, n'importe quoi, pour sauver ma fille. Elle faisait partie de moi, et je voulais tellement la protéger que cela me déchirait en mille morceaux. Ashan n'avait peut-être pas d'ancêtres humains, mais il savait ce que nous craignions.


  — C'est vrai, dis-je doucement. (Mes yeux s'emplirent soudain de larmes, brûlantes et douloureuses, qui semblaient couler directement depuis mon cœur.) J'aime ma fille plus que ma vie. Mais je pars, Ashan. Fais ce que tu as à faire, mais je pars. Je le dois.


  Je rentrai dans la voiture. Je pouvais à peine voir ce que je faisais à cause des larmes, mais je parvins à ne pas sangloter. Les sillons humides sur mes joues se refroidirent sous l'effet de la clim quand je tournai la clef et démarrai le roadster.


  Ashan m'observait toujours, ma fille serrée dans sa main comme une marionnette brisée. J'étais incapable de déterminer quelles étaient ses pensées. Je pouvais à peine savoir quelles étaient les miennes, bordel.


  J'inspirai une bouffée d'air froid et moite, poussai le levier de vitesse et passai la première. Le bruit du moteur devint un grondement ronronnant, et la voiture avança doucement dans un crissement de gravier.


  Ashan ne bougea pas. Il se tenait à trois mètres de moi, avec Imara. Je percevais les autres djinns autour de lui, ses vingt compagnons, les fidèles ou infidèles, tout dépendait de quel côté vous vous trouviez dans cette bataille. Je pouvais presque voir leurs visages calmes, leurs yeux inhumains.


  Un éclair relia la terre et les deux derrière Ashan, pâle ligne rose et violette qui se sépara en une douzaine de filaments. Magnifique. Étranger. Puissant. Terrifiant.


  Je ne sais pas pourquoi je dis cela, mais je chuchotai :


  — S'il vous plaît.


  C'était une prière sacrée autant qu'une requête. Puis j'accélérai.


  À la dernière minute, il fit un pas de côté, aussi gracieux qu'un matador, usant de ma fille comme d'une cape.


  Je me lançai sur l'autoroute et passai les vitesses tandis que mon âme calcinait et se désagrégeait, tombant en ruines.


   


  QUAND VOUS RENONCEZ à tout ce que vous possédez - et je dis bien tout - un sentiment de calme étrange descend sur vous. Je n'avais pas David ; je savais maintenant que je ne pouvais pas l'avoir. Quoi qu'Ashan lui ait fait, c'était suffisamment grave pour qu'il ne puisse plus être mon petit dieu en bouteille prêt à me sauver la vie. Aucun pouvoir sur Terre n'aurait pu l'empêcher de venir défendre Imara, s'il avait été capable de se libérer. Ashan le tenait, et maintenant, il tenait aussi ma fille. J'avais renoncé à la seule responsabilité qu'il m'aurait dû être impossible d'abandonner : mon devoir de mère. J'avais tourné le dos à ma propre fille. Je m'étais permis de la ranger dans la catégorie des sacrifices qu'impliquait mon travail.


  Je me sentais comme Pompéi le jour de l'éruption, et désormais tout avait un goût de cendres.


  Je l'ai laissé prendre ma fille.


  Je pouvais entendre la voix chaude et détachée de Lewis me dire que j'avais fait le bon choix, le seul choix, mais ça n'avait pas d'importance. C'est inscrit quelque part dans notre ADN : notre enfant d'abord, le reste du monde ensuite. Je n'arrivais pas à croire que j'avais fait ça. Je n'arrivais pas à croire que j'étais un tel monstre.


  Ashan allait la tuer, et j'allais le laisser faire, et cela déchirait mon cœur en lambeaux ensanglantés. Je détestais ça. Je détestais être aussi forte. Je détestais comprendre que c'était le prix à payer.


  S'il vous plaît. Je le dis de nouveau, de tout mon cœur et de toute mon âme, laissant la prière et le désespoir m'envahir. S'il vous plaît, mon Dieu, prenez soin d'elle. Je ne sais pas quelle est votre place dans tout ça - je ne sais pas si vous êtes en chaque chose ou nulle part, si vous êtes un propriétaire absent ou si vous observez le vol de chaque bourdon. Mais je vous en prie, ne laissez pas ma fille en payer le prix. S'il vous plaît. Peu importe ce qu'il en coûte, mais s'il vous plaît, trouvez un moyen...


  Dieu doit détester nos jérémiades à la moi-moi-moi ; comme les gamins qu'on envoie à la fac, nous ne donnions des nouvelles que quand nous avions besoin d'un service. Je n'étais pas certaine d'avoir amassé beaucoup de crédit à la Banque des Miracles. Sans doute pas, vu mon passé, mais peut-être que la Banque de la Miséricorde n'avait pas de règles de prêt aussi strictes.


  Je m'essuyai les yeux et déployai la puissance du roadster sur la route droite et dégagée qui semblait s'étirer à l'infini ; puis je pris l'embranchement indiqué, la AZ-179, pour la dernière étape du voyage.


  C'était beau. Vraiment, d'une beauté fulgurante, même avec la couverture nuageuse d'un gris cotonneux qui obscurcissait le ciel bleu bruni - les rochers étaient vieux et puissamment sculptés ; c'était un paysage fait pour invoquer les anciens, très anciens dieux des espaces vides. La route semblait étrangère et déplacée, ici. Je n'étais pas gardienne de la Terre, mais même moi je pouvais sentir le pouvoir qui chuchotait dans l'air et le sol ; c'était là un endroit où la peau entre le monde réel et le monde éthéré était aussi fine qu'une feuille de papier, Pas étonnant que les adeptes du New Age affluent par ici, sans mentionner les religieux de toutes croyances et de toutes sectes. Il y avait là une pureté que je n'avais jamais ressentie auparavant, pas même dans d'autres déserts.


  Les nuages, qui s'effilaient déjà, se changèrent en un voile fin quand j'atteignis la ville de Oak Creek - laquelle, d'après la carte de l'agence de location, se trouvait juste à l'extérieur de Sedona elle-même. Derrière les nuages, il n'y avait plus que ce ciel sans limites et l'œil éclatant et fixe du soleil.


  Il me vint à l'esprit, avec un retard stupide, que je n'avais aucune adresse où trouver l'oracle, et maintenant, avec l'absence d'Imara (mon cœur s'assécha et mourut à cette pensée, et je sentis une nouvelle vague de larmes me piquer les yeux) je n'avais plus non plus de guide autochtone. Tout ce que j'avais, c'était mon instinct, et guère plus.


  Bon, le dernier oracle était un esprit de la Terre, donc je ne m'attendais pas à le trouver en train de traîner chez Old Navy, mais ça laissait quand même un sacré territoire à explorer.


  Je continuai de rouler, comme je n'avais aucune raison de faire autre chose. Oak Creek passa dans un amas confus de maisons et de jardins xérophiles, de bureaux et de voitures, et je fus de nouveau avalée par le désert qui attendait patiemment à l'extérieur. Le silence s'abattit sur moi. Le ciel s'éclaircit, et mes mains tremblèrent sur le volant. Je ne cessais de m'attendre à ce qu'Ashan me tombe dessus avec une fureur outragée, mais il ne se montrait pas. Je me demandai pourquoi. Peut-être qu'il cherchait toujours à découvrir pourquoi j'avais abandonné ma fille à son sort...


  Je secouai violemment la tête pour chasser les images qui s'y invitaient.


  Le soleil était un disque de métal fondu, ici, déversant son énergie en vagues sirupeuses absorbées par le sol. Les ombres se découpaient nettement, aussi froides que des trous noirs là où elles apparaissaient. La flore était anguleuse, belle dans son austérité, et elle défila en continu sur les côtés de la route jusqu'à ce que je parvienne au sommet d'une côte et voie Sedona se déployer devant moi.


  À cet instant, je sentis la même impression artificielle de calme et d'immobilité que j'avais perçue à Seacasket. J'étais au bon endroit, très bien.


  Je ne savais seulement pas où aller maintenant.


  La panique commença à poindre en moi quand je dépassai les limites de la ville, car je n'en avais vraiment aucune idée. J'imagine que je m'attendais à une sorte de guidage magique, un panneau clignotant qui dirait : « Pourvoir l'oracle et sauver le monde, c'est par ici ! » Cela dit, je ne pensais pas trouver un truc aussi vulgaire dans un endroit pareil. Peut-être plutôt une plaque discrète style Art nouveau, gravée à la main dans du bois local.


  Je m'arrêtai à une station essence, tremblant de tout mon corps, et consultai de nouveau la carte. Rien. Aucune étincelle bienvenue générée par un djinn. Aucune marque indiquant « Oracle » avec une petite flèche. J'avais fait tout ce chemin, j'avais abandonné ma fille, et tout ça pour quoi ?


  Doucement, m'intimai-je quand je sentis les tremblements gagner en intensité. Tu peux le faire. Ashan n'aurait pas essayé de t'arrêter s'il n'y avait pas eu un moyen d'y parvenir.


  Logique, mais peu réconfortant. Bordel, Ashan aurait très bien pu essayer de m'arrêter pour la simple jouissance de me voir obligée de choisir entre mon devoir et mon enfant. Il me semblait bien être ce genre de djinn.


  Je regrettai stupidement que Jonathan ne soit plus là. Ce mince, anguleux et sarcastique Jonathan, avec ses yeux infinis et sa patience limitée. David était mon amour, la moitié de mon âme, mais j'avais besoin de quelqu'un qui ait plus de perspective. Quelqu'un qui me verrait comme un cavalier blanc sur l'échiquier, pas comme une dame qu'on doit protéger.


  Quelqu'un qui me déplacerait sur la bonne case.


  Je sortis de la BMW et m'étirai. Deux types en train de faire le plein me matèrent. C'était peut-être sur la voiture qu'ils bavaient, mais je leur souris quand même faiblement et marchai jusqu'aux téléphones publics. Après une recherche futile et frustrante de pièces dans mes poches, j'entrai dans la boutique de la station et achetai une carte téléphonique, puis revins et composai le numéro de portable de Lewis dans une cabine.


  Je l'obtins dès la première sonnerie.


  — Jo ! J'ai essayé de te joindre...


  — Le réseau est mauvais, dis-je. Je suis toujours en train d'essayer de sauver le monde pour toi. J'ai besoin d'un service, et pas un petit.


  Silence pendant quelques longues secondes. J'entendais en fond un bruit continu et agité de cris échangés. Tout n'était pas rose sur le front gardien.


  — Vas-y, dit-il.


  — D'abord, si tu as encore la moindre influence sur le moindre djinn libre, sers-t'en. Ashan s'est emparé d'Imara. Il essaie de l'utiliser pour m'arrêter. J'ai besoin d'aide.


  Je le sentis prendre une inspiration soudaine à l'autre bout de la ligne, comme si je lui avais donné un coup de poing dans le ventre malgré les kilomètres qui nous séparaient.


  — Oh, bordel, Jo, je suis désolé. J'essayais de te joindre pour te prévenir. Rahel s'est pointée dans les bureaux de New York il y a quinze minutes.


  — Quoi ?


  Oh, j'avais un mauvais pressentiment. Mauvais, mauvais, mauvais.


  — Ça recommence, dit Lewis. Ils... changent. Fais attention.


  Je déglutis péniblement et me penchai en m'appuyant contre le mur rugueux de briques crues, afin de pouvoir observer le parking malgré la lumière éblouissante. Tout avait l'air calme. Ma BMW scintillait sous le soleil, racée, superbe et un poil arrogante ; au-delà, deux gros culs de SUV buvaient avidement à la pompe. Une femme jetait des déchets dans les poubelles. Rien que la vie humaine normale, sans quoi que ce soit qui sorte de l'ordinaire.


  — Est-ce qu'elle a tué quelqu'un ?


  — Disons simplement que ça ne s'est pas bien passé.


  — Combien de...


  — Reste concentrée, Jo. (La voix de Lewis était grave, à l'autre bout, très différente de son attitude détendue habituelle.) Tu ne peux pas te permettre de t'occuper des vies individuelles pour l'instant. Je ne peux pas faire ce que tu fais, sinon je serais déjà en train d'enfoncer les portes pour y parvenir, crois-moi. J'ai essayé. Même si j'ai le bon assemblage de pouvoirs, il me manque quelque chose. Quelque chose que tu possèdes.


  — Djinn, dis-je. J'ai un peu de djinn.


  J'entendis quelqu'un hurler son nom, en fond sonore.


  — Je dois y aller, dit-il. Nous avons des blessés. Jo... à propos d'Imara...


  — Je comprends, dis-je. (Le goût de cendres était de retour dans ma bouche.) Il n'y a rien que tu puisses faire.


  — Rien que quiconque puisse faire, dit-il. Nous essayons de rester en vie ; c'est tout. Nous gardons autant de personnes en vie que possible.


  Et, au bout du compte, c'était ça, la mission des gardiens, n'est-ce pas ? Le bien commun.


  — Attends, dis-je. Je suis à Sedona. Est-ce que tu as une idée d'où je...


  — Trouve les Ma'at, dit-il avant de raccrocher.


  Juste... de raccrocher.


  Je fixai le combiné avec incrédulité; ce n'était pas exactement ce que j'appellerais un indice renversant. Les Ma'at n'étaient pas dans les pages jaunes, rubrique « Monde, sauver le » et j'ignorais totalement si une seule personne de ma connaissance, mis à part les quelques Ma'at que j'avais rencontrés, vivait dans la région de Sedona. Pour ce que j'en savais, ils auraient aussi bien pu être tous étrangers. Comment étais-je censée les trouver, en envoyant une fusée éclairante ? Une fusée...


  J'étais toujours en train de méditer là-dessus quand l'un des gros SUV quitta son emplacement à la pompe et s'engagea sur la route, révélant les trois silhouettes qui se tenaient derrière lui et m'observaient. Concentrées sur moi comme des loups affamés.


  Rahel. Alice. Le djinn mâle rencontré plus tôt, celui avec la longue queue de cheval blanche.


  Leurs yeux étaient écarlates, brûlant comme la forêt, là-bas, au Canada, et je n'avais pas la moindre foutue idée de ce que je devais faire pour sauver ma peau.


   


  JE DEGLUTIS ET replaçai précautionneusement le combiné à sa place sur le téléphone public. Je songeai brièvement à fuir, mais ça ne me semblait pas très avisé. Je ne pouvais pas battre un djinn à la course.


  Jusqu'ici, ils n'avaient pas bougé, mais une terreur profonde m'habitait. À eux trois, ils représentaient une énorme puissance de feu - imaginez la Chine d'humeur massacrante - et j'essayai de me remémorer tous les conseils sur les bons réflexes à avoir en présence d'un animal sauvage. Bouger lentement. Éviter tout contact visuel. Ne pas courir.


  Ils avancèrent tous en même temps. Je veux dire, en même temps ; pas comme si l'un d'eux avait démarré et les autres suivi, non, ils se déplacèrent comme une unique vague et commencèrent à progresser vers moi. A pas lents. Alice devait marcher plus vite, à cause de sa petite taille, mais ils étaient tous pareillement étranges.


  Manifestement, bouger lentement et éviter tout contact visuel n'allait rien m'apporter. Je me plaquai contre le mur et levai les mains, essayant d'apparaître aussi impuissante et pathétique que possible tout en saisissant et en rassemblant autant de pouvoir que j'en étais capable. Certes, cela ne me servirait à rien, mais je n'allais pas me laisser faire sans combattre. Pas maintenant. Pas après être arrivée si loin.


  Si j'avais cru trembler avant, eh bien, cette fois, c'était comme de se tenir sur une ligne de fracture. Mon cœur tambourinait dans ma poitrine. Je me souvins du nombre de gardiens qui avaient déjà trouvé la mort, et je me souvins de mon nom, déjà gravé sur ce monument funéraire des gens tombés au combat. J'avais vu mon enterrement, ce qui avait été sympa, mais je n'avais pas vraiment envie de programmer un rappel. Du moins pas tout de suite. J'en avais ras le bol de la mort.


  Je me concentrai sur Rahel, cherchant un signe - le moindre signe - qu'elle avait encore une toute petite parcelle de contrôle. Rien. Elle était un vaisseau : Rahel à l'extérieur, et quelque chose d'entièrement différent à l'intérieur. Le savait-elle ? Pouvait-elle se souvenir, après, de l'impression que cela donnait d'être aussi perdu pour soi-même ? Se souviendrait-elle par la suite de m'avoir tuée ?


  Pourquoi la Terre faisait-elle ça maintenant ? Qu'avais-je fait pour la mettre en rogne ? Quelque chose ? Rien du tout ? Qui pouvait le dire ?


  Ils cessèrent de marcher aussi brutalement qu'ils avaient commencé, et s'arrêtèrent face à moi. Rahel était sur la droite, et je ne cessais de la fixer, comme si je pouvais la forcer à me reconnaître. Leur folie n'avait pas duré trop longtemps la dernière fois, n'est-ce pas ? Peut-être une heure ? Lewis avait dit que cette crise avait débuté un quart d'heure plus tôt... ce qui me laissait encore quarante-cinq minutes durant lesquelles je devais maintenir les fauves à distance...


  Leurs bouches s'ouvrirent, et ce qui en sortit fut du bruit.


  Je plaquai vivement mes mains sur mes oreilles pour essayer de le bloquer, mais ce n'était pas vraiment un son, et il ne me parvenait pas par mes tympans. C'était autre chose, une sorte de vibration qui utilisait à la fois le monde éthéré et le monde réel, qui faisait partie des deux sans se trouver nulle part ; c'était atroce, terrible, et c'était malsain, comme si j'entendais la manifestation physique d'une maladie.


  Le démon. Le démon avait réussi à atteindre un autre oracle - sans doute celui-ci, à Sedona - et la Mère était horriblement blessée et en colère, incapable de répliquer de façon efficace pour se protéger. Elle s'en prenait donc à tout ce qui bougeait.


  J'étais comme une bactérie essayant de parler à Albert Einstein, mais je devais tenter quelque chose. N'importe quoi. Je décollai mes mains de mes oreilles et hurlai :


  — La ferme !


  Ils obéirent. Waouh.


  Ils me fixèrent tous les trois, et je fis de même en cillant ; leurs trois têtes s'inclinèrent légèrement de côté tandis qu'ils m'examinaient. Leurs yeux écarlates étaient traversés d'éclairs - orange, jaunes, et bleu pâle.


  — Je sais, dis-je. (Mon estomac cherchait à se contracter en une petite boule de terreur compacte, et mes genoux refusaient de rester fermes. Je m'appuyai contre le mur de briques et songeai éperdument que de toutes les négociations de prise d'otages ayant jamais été conduites, celle-ci devait être la plus importante. Pas de pression.) Je sais combien ça fait mal. Est-ce que vous m'entendez ? Est:-ce que vous me comprenez ?


  Rien. Leurs têtes restèrent penchées. Ils ne bougèrent pas, pas un seul geste ou frémissement. Figés, comme des statues, mis à part le flamboiement troublant et anormal de leurs yeux.


  — Je peux vous aider, poursuivis-je. S'il y a une Marque du Démon sur l'oracle, je peux l'aider. Emmenez-moi seulement là-bas. Ou montrez-moi au moins le chemin.


  Ça ne marchait pas. Ils ne me comprenaient pas, même s'ils savaient de toute évidence que j'étais là ; ils étaient venus à ma recherche, ce qui signifiait quelle était consciente de mon existence. Bordel... David était le médiateur. Imara avait dit qu'elle ne parvenait pas à le trouver, ce qui signifiait que d'une manière ou d'une autre, il avait été coupé de sa connexion avec tous les autres djinns, et s'il ne remplissait pas cette fonction, personne ne le faisait.


  Aucun médiateur entre les djinns et la Terre. Rien pour les empêcher de devenir fous.


  Le trio ouvrit de nouveau la bouche, et chanta. C'était indéfinissable, mais je pense que c'était une lamentation. Un chagrin, profond, déchirant et douloureux. La perte. L'horreur. Cela me faisait mal de l'entendre, et mes genoux flanchèrent ; je laissai échapper un cri quand un poignard de souffrance remonta depuis mes rotules heurtant le béton, puis je restai à terre. Je n'étais pas certaine de pouvoir me relever. Je n'étais pas certaine de vouloir me relever.


  Je n'avais aucun moyen de lui répondre, mis à part avec des mots.


  — Je sais, dis-je. Je sais que ça fait mal. Je sais que tu veux arrêter d'avoir mal. Moi aussi je le veux.


  Peut-être la même angoisse teintait-elle ma voix. Peut-être qu'elle en entendit la musique dans mes paroles, même si les paroles ne signifiaient rien.


  Les yeux de Rahel clignotèrent. Rouges, puis bleu pâle, puis cette couleur or féroce et prédatrice à laquelle j'étais habituée.


  Pendant un instant, je pus tout lire en elle - une terreur pure et profonde provoquée par ce qu'elle avait fait, une rage impuissante de ne pas pouvoir l'empêcher, le désespoir, et une douleur déchirante qui faisait écho à celle de la Terre.


  Elle n'eut pas le temps de parler, et je pus à peine prendre une inspiration et former le projet de m'adressa à elle avant que la Mère ne reprenne Rahel dans son étreinte, avec avidité.


  La chanson reprit, doucement, presque un chuchotement, mais elle recelait quelque chose de meurtrier. Comme une mère fredonnant une berceuse à un bébé qu'elle s'apprête à étouffer parce que le monde est un endroit trop dur, trop insoutenable et tranchant pour une vie si fragile...


  Je réagis instinctivement. J'étais terrifiée au-delà de toute raison, car je savais, je savais que ma vie était sur le point de se terminer, et je devais soit agir, soit mourir à genoux.


  Je n'allais pas mourir à genoux. Je bondis sur mes pieds, franchis les quelques mètres qui me séparaient de Rahel et la cognai. Un bon coup droit sur la mâchoire, avec autant de puissance dans l'épaule que je pus en insuffler. Et si je peux me permettre de le dire, c'était un sacré bon coup de poing, car je sentis chaque os de ma main se changer en esquilles de verre, et je fus convaincue d'avoir brisé le moindre élément de mon corps entre le bout de mes doigts et ma clavicule...


  ...mais elle referma la bouche, trébucha d'un pas en arrière, et les deux autres djinns l'imitèrent.


  — Ça suffit ! hurlai-je. Assez ! Je sais que ça fait mal, je sais que tu as mal et que ça te rend folle, mais bordel, arrête ! On n'est pas dans une série pour ados ! Nous vivons ici ! Nous faisons partie de toi. Les humains comptent ! Les djinns comptent ! Tu ne peux pas juste nous tuer parce que tu es... déprimée et en colère !


  C'était un discours passionné. Je ne pense pas qu'elle en ait compris un seul mot. Sans doute cela sonnait-il comme une mouche bourdonnant à son oreille tandis qu'elle sanglotait, pleine d'angoisse, mais pendant une seconde, la Terre fut si surprise par la simple apparence de cette mouche agaçante qu'elle s'interrompit dans son projet de nous mettre en pièces.


  Et les djinns me regardèrent tous avec leurs propres yeux, à divers stades d'inquiétude et de trouble.


  — Et putain, aie ! hurlai-je en repliant mon bras droit. (Mon Dieu, c'était douloureux. Je veux dire, vraiment.) Combien de temps me reste-t-il ?


  — Pas beaucoup, souffla Rahel. (Sur les trois, c'était celle qui semblait le moins perturbée, mais je n'étais pas convaincue qu'il faille s'y fier. Rahel avait toujours été douée pour cacher ses sentiments.) Elle se réveille. C'est fini, mon amie. C'est terminé. Tu devrais nous laisser te tuer maintenant, sans douleur, avant que le choix ne nous appartienne plus.


  — Nous ne pouvons pas la tuer, fit remarquer Alice. (Le ton de sa voix était préoccupé.) Elle ne le permettra pas. Il y a quelque chose de spécial chez celle-ci.


  — Venna, dit Rahel. (Je regardai autour de moi, curieuse, mais il n'y avait que nous quatre. Alice inclina la tête, attentive. Oh. C'est vrai, son nom n'était pas Alice, je m'étais seulement habituée à l'appeler ainsi - elle avait gardé son tablier et ses cheveux blonds soyeux d'Alice au Pays des merveilles, mais c'était un djinn très vieux et très puissant. Et son nom, apparemment, était Venna.) Est-ce que tu perçois David ?


  — Non, dit-elle. Même si une part de lui est sur ce plan.


  — Une part de lui ?


  Pendant une seconde étouffante, je crus qu'elle parlait d'un bras, d'une jambe, d'un esprit désincarné...


  — L'enfant, clarifia-t-elle. Ashan s'est emparé d'elle.


  — Va la chercher, dit Rahel. Maintenant.


  — Il va résister.


  — Oui, acquiesça-t-elle. Amuse-toi bien.


  Venna haussa un sourcil - c'était une expression très étrange pour un clone d'Alice - et sourit nonchalamment.


  — Combien de temps ?


  — Jusqu'à ce que ça ne t'amuse plus.


  Elle hocha la tête, croisa sagement les mains et disparut. Mon bras commençait à revenir à la normale, même s'il était incroyablement chaud, comme si je l'avais plonge dans un four pour cuire tous les os et les ressouder. J'essayais de ne pas le bouger. Comme s'il sentait ma douleur, le grand djinn s'approcha et toucha ma main. Ses doigts la caressèrent, longeant de bas en haut les os brisés ou fêlés.


  — Tu ne devrais pas laisser ton pouce dans ton poing quand tu frappes quelqu'un, dit-il. (Mon pouce cassé se remit en place avec un claquement, et je glapis.) Voilà qui t'aidera à t'en souvenir.


  — Ça ira, lança Rahel. Laisse-nous une minute.


  Le grand djinn ne fit aucun commentaire, haussa seulement les épaules et s'éloigna avant de tourner au coin de la boutique. Peut-être qu'il allait s'acheter un Slurpee. Tout était possible, à ce moment-là.


  Mes jambes cessèrent d'un coup de fonctionner ; soudain, je me retrouvai en train de basculer vers l'avant, impuissante, et l'asphalte du parking fonçait à la rencontre de mon nez.


  Rahel me saisit et me redressa, puis m'appuya de nouveau contre le mur. Je laissai échapper un gémissement guttural, puis posai ma tête contre les briques rugueuses et fermai les yeux pendant quelques secondes. Des étoiles. Je voyais des étoiles, et elles bougeaient à toute vitesse. Trop vite pour que j'arrive à les suivre.


  — C'est en train de se produire, dis-je. N'est-ce pas? J'arrive trop tard.


  — Il reste quelques minutes, déclara Rahel. Mais pas tant que cela, cependant. (Elle accompagna ces paroles d'une secousse sur mon bras.) Tu dois y mettre fin. Elle ne nous écoutera pas, mais toi, elle t'entend. Elle ne te comprend pas, mais il y a quelque chose en toi qui... chante. Mets fin à tout cela. Force-la à comprendre. Va.


  — Je ne peux pas.


  — Tu le dois.


  — Rahel, je ne peux pas !


  J'avais envie de rester ici. J'avais envie d'attendre de revoir le visage d'Imara. J'avais envie...


  J'avais seulement envie d'être comme le reste du monde, de faire le plein de ma voiture, de m'acheter un Slurpee, inconsciente du fait qu'il ne me restait plus qu'une heure à vivre, ou moins.


  Il n'y avait ni pardon ni pitié dans l'expression de son visage.


  — Tu iras, dit-elle. Parce que c'est ce que tu es. Je l'ai vu en toi depuis la toute première fois où je t'ai rencontrée.


  — Mon cul ! m'écriai-je. Je ne sais même pas où...


  — Monte dans ta voiture et roule.


  — Tu m'as entendue ? Je ne sais pas où je vais !


  — Roule ! gronda-t-elle avant de me jeter pratiquement à l'autre bout du parking, vers la BMW.


  Mes jambes fonctionnèrent bien cette fois, et me maintinrent debout tandis que je freinais mon élan en m'appuyant contre le flanc de la voiture. Je fis volte-face pour regarder Rahel, et ma peur se changea en une rage incandescente.


  — Ne refais plus jamais ça ! criai-je. Jamais ! Nom de Dieu, Rahel...


  — Oui, dit-elle en marchant vers moi d'un pas rapide et agité. (Ses cheveux, aux tresses intriquées mêlées de perles, tournoyèrent et se tordirent dans une brise chaude balayant soudain le parking. Je sentis du sable crépiter contre ma peau.) Adresse-toi à Dieu. Prie.


  Prie.


  Elle était terrifiante, maintenant, et ce n'était pas la Terre qui était en elle, c'était purement et entièrement Rahel.


  — Prie, dit-elle de nouveau, comme si cela signifiait vraiment quelque chose.


  Puis elle joignit les mains et s'inclina tout ce qu'il y a de plus cérémonieusement devant moi.


  Je cillai de nouveau pour éviter l'assaut picotant du sable projeté par le vent, puis... elle avait disparu. Il n'y avait plus rien d'autre que des gobelets abandonnés raclant le sol, dessinant des cercles vains dans le vent.


  J'ouvris gauchement la portière et me jetai dans la voiture. Je crispai mes deux mains sur le volant pendant une seconde, avant de démarrer le moteur.


  Prie.


  Bon, c'était un début.


  Je m'engageai sur la route, traversant toujours Sedona, à la recherche... d'un signe. Au-dessus de moi, le ciel semblait s'assombrir, même si nous étions encore loin du crépuscule ; le bleu céruléen prenait des couleurs océaniques. Le soleil continuait de brûler avec un éclat cuivré, mais il ne paraissait dégager aucune chaleur.


  Je ne prêtai aucune attention à la circulation et laissai mes instincts et ma vision périphérique s'en charger tandis que je scrutais éperdument l'horizon. Il n'y avait que des rochers déchiquetés, encerclant la ville, et je n'avais aucune idée de ce que Rahel avait voulu dire - sauf qu'elle songeait à quelque chose de spécifique.


  Puis, devant moi, je vis un signe. Une porte de sortie au sens propre. Elle indiquait : « Route de la chapelle », avec en plus petit « Chapelle Sainte-Croix. »


  Prie.


  J'empruntai rapidement la sortie en faisant crisser les pneus, et suivis la route sinueuse.


   


  IX


   


   


  Il y avait un parking au sommet de la colline, et un panneau indiquant aux visiteurs qu'il leur restait un chemin escarpé à gravir avant de parvenir à la Chapelle Sainte-Croix. Je fermai la portière de la voiture et me tins là, frissonnant dans la brise soudain rafraîchie, les yeux levés vers la chapelle. Elle était... magnifique. Incrustée dans la roche, organique, anguleuse. Impossible à oublier. Sa forme était oblongue, ses flancs inclinés montant l'un vers l'autre, reliés par une courte ligne au sommet. Elle était en béton gris ordinaire, tranchant vivement sur le grès rouge qui l'environnait. La façade était toute de verre, reflétant le soleil et l'éternité somptueuse du désert aux alentours. Elle n'était pas aussi grande que je m'y attendais, mais c'était une chapelle, pas une église. C'était un endroit où les pèlerins venaient demander une faveur, et laisser un gage de leur foi.


  Il y avait quelques autres voitures dans le parking. J'espérai qu'il n'y aurait pas trop de visiteurs innocents à se faire prendre dans tout ça, mais il était trop tard pour s'en inquiéter. Tout le monde était sous les tirs croisés, maintenant. Six milliards de victimes potentielles.


  J'empruntai au pas de course les marches raides menant à la chapelle.


  La sueur sécha sur ma peau tandis que je grimpais l'escalier, et j'étais à peu près à mi-chemin quand je réalisai que quelqu'un se trouvait derrière moi et gagnait du terrain. Je jetai un coup d'oeil en arrière.


  C'était Ashan, sauvage et couvert de sang; au moment où je posai les yeux sur lui, il se changea en brume et fonça sur moi. Il m'entoura et se solidifia avant de me tirer la tête en arrière en empoignant mes cheveux, ce qui me déséquilibra. Ça allait être une chute longue et douloureuse. J'aurais le cou brisé, au minimum.


  Mais il ne me balança pas par-dessus bord, ni dans l'escalier. Une fois de plus, j'eus l'impression étrange qu'il en était tout bonnement incapable, peu importe à quel point il pouvait en avoir envie. Quelque chose l'en empêchait. Tandis qu'il luttait contre cet instinct, une masse le heurta comme un taureau en tablier blanc, et il bascula brusquement dans la pente, avec la petite Alice/Venna sur son dos qui le chevauchait comme une planche de surf récalcitrante, en direction des rochers. Il eut le temps de se changer en brume. Elle aussi. Ils réapparurent au niveau du sol, et j'eus l'impression qu'Ashan essayait de se débarrasser d'elle pour me pourchasser, mais elle l'encerclait pour le contrer à chaque tentative de fuite.


  Elle y prenait du plaisir. Le terrible sourire de tigre sur son petit visage innocent me contracta l'estomac.


  — Va ! me lança-t-elle avant de tendre une main de petite fille vers Ashan.


  Et elle le projeta par-dessus cinq voitures garées sur le parking, l'envoyant s'écraser contre un mur de soutènement en béton. Il rebondit et revint à la charge, comme une balle en caoutchouc assoiffée de sang.


  Je tournai de nouveau mon attention vers les marches, les escaladant deux par deux. Mes mollets hurlaient de protestation. Je n'avais pas monté un escalier en courant depuis... eh bien, des années. Depuis ce démoniaque entraîneur Hawkins au lycée, qui en faisait l'introduction de chaque cours d'EPS. Maintenant que j'y pensais, je n'avais jamais été vraiment douée pour ça...


  Les marches n'auraient pas dû être aussi hautes. J'avais l'impression d'essayer de gravir les degrés de Chichén Itzâ, au lieu d'un simple escalier menant à la chapelle locale. Je n'arrivais pas à voir le sommet. Je ne pouvais même pas voir s'il y avait un sommet ou non.


  Puis je le sentis... l'impression chuchotante d'une présence. Quelque chose de vaste, de puissant et de totalement différent de moi.


  Totalement différent des djinns, aussi.


  Je m'arrêtai dans mon ascension, saisis la rambarde d'une main et écoutai.


  C'était... un murmure. Je n'arrivais pas à déterminer précisément ce que c'était, mais j'entendais les voix. Beaucoup de voix. Masculines, féminines, ni l'un ni l'autre, qui s'entrelaçaient et questionnaient.


  Qui hurlaient toutes de douleur.


  — Laisse-moi entrer ! criai-je.


  Ma voix résonna sur les rochers, ces charmants, patients et silencieux rochers. Ils avaient tout entendu, ceux-là. Ils avaient écouté des amants chuchoter, des guerriers tuer et mourir, des discours, des prêcheurs et des chansons. Ce n'était que du bruit. Ça ne durait pas.


  Je me glissai sous la rambarde, du côté opposé au vide, et grimpai en haut de la pente d'un pas vacillant, mes chaussures dérapant sur le sol irrégulier. Je posai mes mains directement sur la pierre chaude comme du sang. Elle était râpeuse comme du papier de verre, et des paillettes de mica scintillaient à l'intérieur comme des mouchetures d'or.


  S'il te plaît, priai-je. S'il te plaît, laisse-moi entrer.


  Ça n'allait pas marcher. J'étais trop petite, trop chétive, trop temporaire...


  — Venna ! hurlai-je. Arrête de déconner et viens par ici !


  Elle ne répondit pas. Quand je baissai les yeux (risquant ainsi de me briser le cou), je ne vis aucun signe des djinns sur le parking. Merde.


  — Rahel ! Bordel ! (Je hurlai son nom sans aucun espoir.) David !


  Les échos se moquaient de moi et résonnaient dans le lointain, emportant son nom dans les immensités désertes.


  Tout allait être perdu parce que j'étais infoutue de gravir cet escalier. Je fis encore deux pas, mais c'était comme d'avancer de force à travers de la mélasse, puis du béton en train de sécher.


  Je me figeai sur place, en sueur, tremblante, et m'accrochai à la pierre pour gagner encore quelques dizaines de centimètres.


  Quelque chose me repoussa en arrière. Je basculai, moitié tombant moitié glissant, jusqu'à la rambarde, passai dessous en dérapant et commençai à me hisser de nouveau dans l'escalier. Pas de barrière, cette fois. Deux marches à la fois, dans un rythme régulier et mesuré. Si l'esprit de cet endroit avait besoin d'un sacrifice, je m'y plierais. Je courrais jusqu'à ce que mes pieds soient en sang, s'il le fallait. Jusqu'à ce que mon cœur explose. Jusqu'à ce que l'esprit comprenne enfin que je n'allais pas abandonner.


  Il n'existait rien d'autre au monde pour moi que les marches et ce simple palier de pierre au sommet, avec le ciel d'un bleu émail pesant au-dessus de ma tête.


  Ashan m'attendait au sommet. Il n'était plus M. Propre, désormais. Son costume était en lambeaux, sa cravate avait disparu. Sa peau d'albâtre et des éraflures sanglantes apparaissaient à travers les déchirures du tissu. Ce n'était qu'une représentation, je le savais, mais il avait l'air contusionné, démoli et parfaitement hors de lui. Il avait donc vaincu Venna. Rahel aussi, sans doute. Et David, David, oh mon Dieu...


  Je baissai la tête et continuai de courir. Qu'Ashan aille se faire foutre. Il n'était rien de plus qu'un obstacle supplémentaire, et j'allais le franchir. Je pouvais sentir des changements dans l'air, des polarités s'inverser. Il y avait quelque chose qui revenait à la vie dans la Terre, et il était impossible de combattre ça. Les gardiens étaient inutiles. Les djinns étaient - ou seraient - à elle. Et les êtres humains n'étaient qu'un problème consommant des ressources, comme une surpopulation de cloportes, et à peu près aussi important à ses yeux.


  Et il y avait aussi une corruption dans ce réveil. Une corruption noire, froide et invasive, qui signifiait que l'oracle avait été infecté, et l'infection se répandait.


  S'il vous plaît.


  J'envoyai ma prière loin, loin dans le ciel. Jusqu'à un paradis dont l'existence restait incertaine. Les gardiens étaient des gens concrets. Scientifiques. Nous ne faisions pas dans le spirituel, et notre théologie tendait à commencer et s'arrêter avec le principe que personne n'avait la moindre idée ce qui pouvait bien se passer, au-delà du monde éthéré.


  Mais si Dieu était là-bas, s'il se souciait de nous, c'était le moment d'abroger cette politique de non-intervention.


  Je courus jusqu'à ce que mon cœur éclate. Jusqu'à ce que les muscles de mes jambes ressemblent à des nouilles trop cuites. Jusqu'à ce que mon cœur tambourine si fort que je ne percevais plus qu'une réverbération continue dans ma poitrine. Jusqu'à ce que je sois trempée de sueur et que des taches dansent devant mes yeux.


  Jusqu'à ce que je puisse à peine soulever mon pied pour franchir encore une marche immense. Puis j'en fus incapable.


  J'essayai, parvins à mi-hauteur et trébuchai. Je tendis instinctivement les mains vers l'avant pour amortir ma chute... et quelqu'un saisit mon poignet. Je me cognai quand même douloureusement un genou contre un degré de pierre, mais la souffrance me parvint à peine alors que je levais les yeux pour voir qui m'avait retenue.


  Imara. Couverte de bleus et de sang, mais pas vaincue.


  Ma fille me lança un sourire lent et adorable, puis tendit le bras pour prendre mon autre main dans la sienne.


  — Encore une marche, maman, dit-elle. Juste une. Il y en avait toujours encore une.


  Je levai le pied en tremblant et le posai sur la marche. Imara tira et, avec son aide, je parvins à me redresser. Encore une dernière marche. Puis je fus au sommet.


  Ashan se dressait entre l'entrée et moi. Imara me tenait toujours les mains, et elle avait un sourire si doux, si lumineux, que des larmes emplirent mes yeux. Oh mon Dieu, elle était adorable. Elle représentait tout ce qu'il y avait de bien en moi, en David, et je la connaissais à peine, je voulais avoir le temps de la comprendre, de savoir qui elle était, ce qu'elle voulait...


  — Je t'aime, maman, dit-elle avant de me lâcher.


  Ashan se jeta sur elle par-derrière. Il la saisit à deux mains en grondant d'une rage brute et lui tordit le cou dans un terrible craquement sec. Je le vis se produire, juste devant moi, et je vis les yeux d'Imara s'écarquiller, ses pupilles s'élargir. Je vis ma fille mourir.


  Il la jeta dans l'escalier comme si elle n'était rien. Comme si elle n'était pas digne de respect, d'amour et de dévotion. Une poupée brisée rebondissant avec un bruit sourd sur ces marches de béton dur, avant de s'écraser mollement en bas, fracassée, petite, humaine et mortelle, après tout.


  Je ne criai pas. Il ne me restait plus rien qui me permette de crier. Je fixai Ashan. Il était réduit à ce qu'il y avait de plus primitif en lui. Il avait vaincu tous ceux qui l'avaient affronté, de David à Venna en passant par Rahel.


  Mais plus rien de tout cela n'avait d'importance, désormais. Il avait tué ma fille. Et je n'allais pas reculer.


  — Pas d'alliés ? demanda-t-il avec un large sourire. Pas de djinn pour te sauver ? Pas de gardiens pour lutter à tes côtés ?


  — Non, dis-je d'une voix brisée. Personne.


  Il me tuerait s'il le pouvait. S'il y avait la moindre fissure dans ce qui le retenait, elle allait se briser maintenant, ces pierres éternelles et assoiffées boiraient mon sang, et tout serait terminé.


  Juste... terminé.


  Je tendis la main droite et marchai vers lui d'un pas délibéré. Il gronda, et ce fut un bruit si grave et vicieux que, si je m'étais encore souciée de vivre ou de mourir, je me serais arrêtée. Mais c'était tout ou rien, maintenant. David m'avait placée sur le chemin. Rahel et Venna m'avaient défendue. Imara m'avait soutenue quand j'étais incapable de fournir un dernier effort, et elle... elle...


  À mon tour de tout sacrifier, si je le devais.


  Ma main le frôlait. J'attendis l'attaque qui me briserait la nuque et m'enverrai trouver la mort, mais rien ne vint. Mes doigts s'étirèrent vers l'avant, puis se posèrent à plat sur son torse. Sa chemise était déchirée, et je sentis la différence entre la chaleur de la peau et la fraîcheur du tissu.


  Nous étions si proches l'un de l'autre que j'aurais pu l'embrasser.


  — Tu ne comprends pas, dit-il. (Tout à coup, j'eus un homme en face de moi - une entité, du moins - plus seulement une force de la nature. Quelqu'un qui avait ses faiblesses, ses peurs et ses désirs. Je les entendis vibrer dans sa voix. Je les vis dans ses yeux inhumains.) Nous étions des dieux. Nous étions les rois de ce monde. Puis vous êtes arrivés, et nous étions des esclaves, vos esclaves. Vous avez pris ce qui nous appartenait de droit. Vous avez pris notre place.


  Comme s'il voulait que je comprenne. Que je pardonne. Le vent souffla autour de nous, fit palpiter les lambeaux dont il était couvert et rejeta mes cheveux en arrière comme une bannière. La chapelle Sainte-Croix était à dix pas derrière lui, et les portes étaient ouvertes.


  — La Mère nous a oubliés, dit-il doucement. Chaleur. Douleur. Naissance. Un refroidissement lent et tranquille. Nous étions ses enfants, mais elle nous a oubliés.


  — Elle se souvient de toi, maintenant.


  Je regardai par-dessus son épaule, vers les portes, vers l'éclat de la lumière qui se déversait à travers l'immense étendue de la façade en verre, tout au bout de la chapelle. C'était un endroit simple, avec des bancs de bois poli, un autel sans fioritures. J'entendais de nouveau le chuchotement, et il était plus fort. Une union de voix. L'oracle se trouvait à l'intérieur.


  — Tu as tué les tiens, juste sous ses yeux, poursuivis-je. Je pense qu'elle ne t'oubliera plus jamais.


  Il était déjà livide, mais je crois qu'il devint malgré tout encore plus pâle.


  — La nature est égoïste, dit-il. Les sacrifices sont insignifiants. Seule compte la survie.


  Je ne pouvais pas penser à Imara, aux sacrifices.


  — Je refuse de continuer à me battre contre toi.


  Ses yeux s'emplirent d'un chatoiement argenté de larmes, et il inspira brutalement.


  — Non, dit-il. Je choisis de faire cela. Je choisis de t'arrêter, ici, maintenant.


  — Non.


  — Je choisis !


  Il hurla ces mots et bondit sur moi avec tout le pouvoir qu'il possédait en lui, afin de me détruire.


  Stop.


  C'était une onde d'intention, pas un mot, et le monde se figea entre un battement de cœur et le suivant, attendant, retenant son souffle. Je crus pendant une seconde que c'était l'œuvre d'Ashan, mais je vis la fureur sauvage et la peur dans ses yeux, et je sus.


  Je fis un pas de côté. L'air glissa sur moi, lent et épais comme du sirop.


  C'était l'oracle qui faisait ça. Elle me donnait une chance, et je savais que c'était la toute dernière. J'entrai dans la chapelle.


   


  X


   


   


  L'ORACLE ETAIT ASSISE sur un banc, face à la glorieuse étendue de verre qui donnait sur le panorama éblouissant. C'était vraiment l'une des plus belles choses que j'avais jamais contemplées. J'avais regardé dans l'œil de plus d'une tempête, et j'en avais vu la beauté complexe et mathématique ; j'avais vu les plus sauvages, sublimes et violents visages de la nature.


  Mais là, c'était différent. Profond, lent et silencieux. Il n'y avait pas de maths là-dedans, pas de science. Uniquement l'esprit.


  Contrairement aux autres oracles, celle-ci avait l'air... normale. C'était une femme, avec des courbes généreuses et un visage aux traits marqués, arborant des rides aux coins des yeux et de la bouche. Elle portait une robe de la couleur des rochers à l'extérieur, rouge brique, avec un motif subtil rappelant les plis, les ombres et la texture du grès. Le vêtement avait des manches amples et un drapé fluide, et il formait un rond autour de ses pieds, dans l'ombre.


  L'oracle était d'une race que je ne parvins pas à identifier - une peau café-crème, traversée par une légère lueur dorée ; des yeux légèrement en amande, mais pas au point de la rendre clairement asiatique. Des lèvres pleines. Une belle ossature sous un doux masque de chair. Ses cheveux étaient noirs, rayés de larges bandes grises, et ses yeux reflétaient si intensément la lumière provenant des fenêtres de la chapelle que je ne parvenais pas à déterminer leur couleur, du moins pas en étant postée sur le côté.


  Elle avait les mains soigneusement repliées sur ses cuisses. Des mains rudes, couturées de cicatrices. Des mains qui avaient vu beaucoup de travail, et peu de douceur. Elle avait l'air fatiguée, en équilibre sur la frontière entre l'âge moyen et la vieillesse.


  Sa tête tourna lentement, puis elle posa son regard sur moi. Elle me vit. Je suis incapable de décrire l'impression que j'en retirai, sinon pour dire que c'était au-delà de la terreur. Comme si les étoiles s'étaient éveillées dans le ciel et me soupesaient, me jugeaient, me trouvaient insuffisante. Je me sentais petite, sale et ridicule, monstre de la nature maladroit sans aucun droit d'être là, absolument aucun. Les oracles reconnaissaient à peine l'existence des djinns. Les humains étaient au-delà de leur mépris.


  Et pourtant, elle me regardait.


  Je tombai à genoux. Je le fis instantanément, sans réfléchir, car je savais que j'étais tout près de quelque chose de plus grand que l'énergie furieuse de l'oracle du Feu, ou la menace de l'oracle de l'Air.


  De tous, l'oracle de la Terre était la plus proche de la Mère.


  Elle inclina lentement la tête sur le côté, m'examinant comme une œuvre d'art abstraite particulièrement intéressante.


  — Je vous en prie, dis-je.


  Le son glissa sur nous deux, dénué de sens dans cet endroit. Parler n'allait me mener nulle part. La Terre n'use pas de mots. Elle s'exprime dans le bruissement des feuilles, dans le froissement de l'herbe, le gémissement des pierres enterrées profondément. La communication était quelque chose d'entièrement différent ici, et j'étais complètement démunie, complètement indigne de m'y essayer. Je n'étais même pas une gardienne de la Terre - ce qui au moins aurait été quelque chose, une connexion, bien que mince et fragile.


  Je n'étais que de la poussière sur le sol, dans ce lieu. Non, moins que ça. Elle aurait au moins compris la poussière.


  Son regard se décala lentement vers l'autel, les rangées clignotantes de cierges dans leurs bougeoirs rouges de part et d'autre, et la vue somptueuse qui s'étendait à perte de vue devant nous.


  Elle voulait quelque chose de moi, et je n'avais aucune idée de ce que c'était, ou de comment le lui apporter.


  Je sentis sa présence se retirer graduellement.


  Elle était en train de se détourner de moi.


  — Non ! dis-je en levant les mains. Je vous en prie ! Je vous en prie, écoutez-moi, j'ai besoin que vous compreniez...


  Pas de réponse. Elle ne cilla même pas. C'était comme si je n'existais plus du tout à ses yeux. Peut-être que c'était exactement ça. Le temps était différent dans son monde. Géologique. Les vies humaines passaient plus vite que le tic-tac des aiguilles sur une horloge.


  — Je vous en prie !


  Cette fois, je le criai, et fis quelque chose qui était soit très, très courageux, soit d'une bêtise abyssale : je lui pris la main. Elle était chaude et rugueuse, plus semblable à du grès qu'à de la chair.


  — Je vous en prie, écoutez.


  Pas un frémissement. Pas un geste. J'étais arrivée si loin, j'avais combattu si dur, couru si vite... et elle m'ignorait. Contrairement à Rahel, ce n'était pas quelqu'un à qui je pouvais donner un coup de poing sur le menton pour attirer son attention. Cet endroit dégageait une puissante impression de profonde sainteté. Le respect était nécessaire.


  Le respect était exigé.


  De l'autre côté des vitres, je vis le ciel... changer. Il s'était déjà assombri, mais maintenant il coagulait, comme de l'encre tombant dans de l'eau claire - je percevais quelque chose d'anormal, quelque chose de désespérément et mortellement anormal. Cela se produisit en moi, aussi. Je sentis s'accélérer l'horloge de la mort que nous autres, choses mortelles, portions tout en nous.


  Oh mon Dieu. Allait-elle tout raser entièrement ? Toute vie ? Allait-elle tout détruire et attendre pendant une éternité que les choses repoussent ? Ou les djinns allaient-ils retrouver leur place d'aînés, de bien-aimés ?


  Je montai dans le monde éthéré, et là je vis les choses telles qu'elles étaient. C'était une tempête rouge sang, gorgée de rage et de pouvoir. Je sentis un tiraillement, comme si quelque chose me retenait, et baissai les yeux sur ma forme éthérée pour découvrir une ligne, une fine ligne impossible à rompre qui s'étirait depuis le centre de mon être jusqu'au cœur de la tempête.


  Elle était connectée à moi et, tandis que je regardais alentour, je vis des centaines de lignes. Des milliers. Des millions. Comme des gouttes de pluie solides, chacune menant à une vie humaine. Un humain qui venait de sentir une ombre, un moment de doute dans sa propre immortalité.


  Qui avait eu la sensation de quelqu'un marchant sur sa tombe. Six millions de tombes, et une seule entité qui les foulait - mais il n'en fallait pas plus.


  Ça commençait.


  — Je t'en prie, implorai-je. Je t'en prie, ne fais pas ça. Nous ne le méritons pas. Nous ne pouvons pas mériter ça ! Bordel ! Qu'est-ce que tu veux que je dise ?


  L'oracle trembla, un frisson brusque qui secoua tout son corps, et je sentis la Terre elle-même gémir en réponse. Qu'est-ce que... ?


  Ses yeux se fermèrent, et la main que je tenais se retourna brusquement pour m'agripper. Dure, brûlante, inamovible. Je sentis les tremblements continuer, à la fois à travers mes genoux et à travers mes doigts serrés dans son étreinte. Quelque chose clochait. Quelque chose clochait terriblement. Oh non.


  Je pris une inspiration contractée et tendis le bras pour déplacer le col de la robe que portait l'oracle ; là, incrustée en elle comme un nid de vers noirs, était la Marque du Démon. Tout autour, la vie avait été aspirée hors de sa peau, la laissant blafarde, et je pouvais voir les tentacules noirs se tortiller dans sa chair. Elle s'y creusait un chemin.


  J'arrivais trop tard. La Marque était déjà profondément ancrée en elle.


  Je tendis l'autre bras et posai mes deux mains sur la Marque du Démon, lui intimant de venir à moi. Elle m'ignora et continua de creuser dans cette riche et brûlante source de pouvoir qu'était l'oracle. J'étais insignifiante. Je n'aurais jamais assez de pouvoir pour lui donner envie de s'en prendre à moi.


  Quelque chose venait vers nous, forant dans la pierre et le béton. Quelque chose de noir et de terrible. Le démon adulte était en chemin ;il suivait ma trace ou était attiré par l'immense déversement de pouvoir qui se produisait actuellement - impossible à dire. Mais nous n'avions que peu de temps.


  Moi comme tous les autres. Je pouvais sentir le tiraillement atroce de ma vie qui s'en allait.


  Le pouvoir de l'oracle était compromis par ses tentatives de lutte contre l'infection de la Marque du Démon, mais même dans cet état, elle canalisait encore l'intention de la Mère de balayer l'humanité hors de son chemin.


  Je ne pouvais pas l'arrêter. Je ne pouvais même pas guérir l'oracle, alors que c'était ma seule chance de ne serait-ce que commencer à restaurer l'ordre des choses.


  — Prends ma main.


  La voix était rouillée et épuisée. Je regardai à côté de moi et vis Rahel qui me tendait une main tremblante et tachée de sang, aux griffes cassées. Quand je la pris, elle était froide au toucher.


  Elle tendit la main vers Alice - Venna - qui était tout aussi blessée qu'elle. La ligne se poursuivait. Djinn après djinn après djinn. Et avec eux, des humains. Je reconnus quelques gardiens. Quelques membres des Ma'at.


  Une chaîne de mains, jointes les unes aux autres, formant un circuit de pouvoir qui, même s'il ne pouvait pas être aussi puissant que le potentiel de l'oracle, était une cible bien plus facile.


  Viens, suppliai-je la Marque du Démon. Viens, sale petite horreur. Prends-nous. Tu sais que tu en as envie.


  Elle ne vint pas. Je sifflai de frustration, l'empoignai et la tirai avec toute la fureur, le chagrin et la rage qui m'habitaient. Je sentis ma volonté tourner en spirale dans le circuit de mains, rebondir et me revenir, plus forte. Toujours plus forte.


  Ils déversèrent leur pouvoir en moi, et la Marque du Démon bougea dans ma main, se retourna, puis frappa. Elle était enragée, et ma peau n'avait rien à voir avec la barrière que constituait celle de l'oracle ; la Marque s'enfonça en moi à coups de griffes, déjà boursouflée et deux fois plus grosse, puis creusa en direction de mon cœur.


  Je lâchai la main de Rahel au moment même où le démon adulte surgissait de la roche sous mes pieds, projetant aux alentours des fragments de pierre tranchants comme des rasoirs, tels autant de couteaux. Je sentis les gravats mordre dans ma chair et tombai au sol, haletante, la gorge nouée par la sensation que provoquait la Marque du Démon.


  Je ne sais pas pourquoi je me dis que cela fonctionnerait. J'ignore pourquoi cela fonctionna bel et bien, sauf que je savais que deux Marques du Démon ne pouvaient se toucher sans combattre. Sans se détruire mutuellement. Je le savais parce qu'en abriter deux dans mon corps m'avait tuée, une fois.


  Je me retournai et me jetai directement sur le démon, l'entourant de mes bras.


  C'était différent de ce à quoi je m'attendais. Je croyais qu'il serait froid, glacé, et coupant au toucher, mais il était tiède et sa chair - si c'était de la chair - n'était que semi-solide, d'une fragilité écœurante. Je sentis ses griffes se planter dans mes épaules pour me repousser, mais je me plaquai plus étroitement contre lui, la main plongée dans sa poitrine.


  Et je sentis la Marque du Démon cesser son forage, s'agiter et faire demi-tour. Elle fila le long de mon bras tremblant et ensanglanté, distendant la peau au passage, glissant comme un paquet de vers.


  Je me fichais des dégâts qu'elle pouvait causer, mais j'avais l'impression de m'enflammer de l'intérieur. Comme si chacun de mes muscles se déchirait, chacun de mes os se fracassait sur son chemin. Je criai, mais je ne m'autorisai pas à retirer ma main.


  La Marque du Démon jaillit de ma paume, celle qui portait la marque des gardiens, et s'écrasa au centre du démon adulte.


  Je levai les yeux vers lui, mais il n'avait pas de visage, absolument aucune trace d'humanité. J'étais incapable de déterminer s'il ressentait de la douleur, de la peur ou même de la déception.


  Puis il cria, un son métallique mince et aigu, et replongea dans le trou et ses ténèbres.


  Parti.


  Peut-être mort, peut-être pas, mais il était dans le pétrin.


  Je m'effondrai à genoux, en sang, épuisée, et gémis doucement. L'horloge de mort en moi s'égrenait lentement, approchant inexorablement de l'heure fatidique.


  — Je vous en prie, chuchotai-je. Nous vous avons sauvée. S'il vous plaît, arrêtez ça.


  L'oracle n'avait pas bougé de sa place sur le banc, mais maintenant sa tête tournait. Je ne sais pas ce qu'elle vit, car ses yeux étaient blancs. D'un blanc pur, avec un minuscule point noir en guise de pupille. Inquiétants et totalement inhumains.


  Elle ne dit rien. Elle ne fit rien d'autre. Mais au moins j'avais son attention.


  — Nous ne sommes pas des envahisseurs, dis-je d'une voix étranglée. Peut-être que nous sommes avides, égoïstes et stupides, mais c'est notre nature. C'est toute la nature. Les mauvaises herbes étranglent le blé. Les abeilles entrent en guerre les unes contre les autres. Les humains sont seulement... plus doués pour ça.


  Rien. Mais elle ne se détourna pas non plus. Je sentis les larmes se libérer, et je n'essayai pas de les retenir. Il y avait tant de raisons de pleurer.


  — Je vous en prie, chuchotai-je, à bout de force.


  Je me penchai en avant et posai mon front sur ses genoux. Il y eut un doux froissement de tissu quand elle bougea, et sa main couturée de cicatrices s'éleva lentement avant de se poser sur mes cheveux.


  Je sentis quelque chose tirer en moi et entendis mon horloge cliqueter plus vite. Plus vite. Les années s'échappaient hors de moi à chaque exhalaison terrifiée. Cela se terminerait sereinement, en fin de compte. Pas dans le sang, le feu et la tempête, mais en silence.


  Quand il ne resta plus rien, je m'effondrai en tas à ses pieds, sur le tissu rouge brique de sa robe. Mais ce n'était pas vraiment du tissu. C'était comme de la pierre chauffée par le soleil. Il avait l'odeur des lieux tranquilles et vides, du vent propre, et pendant quelques secondes, cela ne me sembla plus aussi important que tout ce que je connaissais disparaisse. Tout ce que j'aimais.


  Elle m'offrait la paix.


  Au diable tout ça. La paix était surfaite.


  Je tendis une main tâtonnante, saisis le banc à côté de moi et me redressai dans une position assise incertaine. Les yeux levés vers elle.


  — Non, dis-je. Entends-moi. Entends-moi. Écoute. Nous faisons partie de toi. Entends-nous !


  Des millions de voix qui parlaient. Qui gazouillaient.


  — .. .peur, ma chérie, il n'y a aucune raison d'avoir peur...


  — Ayudame, padre...


  — Jag inte den sâ goda kànselfôrnimmelsen...


  Une tempête de langues, de voix, qui s'entremêlaient pour ne former qu'un seul son.


  Dans un chorus humain discordant et confus, fort de six milliards d'êtres.


  L'oracle inclina lentement la tête et écouta. Je plaquai mes mains sur mes oreilles, mais ce n'était pas suffisant ; le vacarme tambourinait à travers, des milliards de voix criant dans mes oreilles. Hurlant. Apeurées.


  Et l'une d'entre elles déclara : Écoute.


  Je connaissais cette voix. Cette voix grave et calme, chargée de chaleur et d'assurance.


  Lewis parlait, lui aussi. Lewis, qui était comme Jonathan, qui avait les clefs du pouvoir. Une fois que j'avais ouvert la ligne, c'était comme de créer un réseau, et tout ce que j'avais à faire était d'y piocher.


  Je le sentis, comme s'il était dans la pièce avec moi.


  Peut-être qu'il y était, dans un sens. Je vis le regard aveugle de l'oracle se détourner de moi et se poser sur un endroit désert de la chapelle.


  Les yeux de l'oracle revinrent lentement vers moi. Elle éleva une main dans un geste lent et gracieux, puis le balbutiement de voix cessa.


  Et j'entendis une voix parler, une voix unique; elle était vaste, énorme et inconnaissable.


  Quelque chose se rompit avec un claquement dans ma poitrine et, pendant une seconde, je pensai : C'est fini, nous allons tous mourir, mais alors je sentis (j'entendis ?) l'horloge qui accélérait en moi se mettre à ralentir.


  Puis à tourner dans l'autre sens.


  Alors ça, c'était une sensation bizarre. Je pris une inspiration étranglée et m'accrochai de toutes mes forces au banc, ravalant ma nausée, puis, avec une pulsation subtile et chuchotante, tout... .. .revint à la normale.


  Dans le monde entier, les êtres humains cessèrent de se sentir mal, s'interrompirent alors qu'ils composaient le 911 ou son équivalent local. Ils cessèrent de s'accrocher les uns aux autres, pris de peur. Ils se sentirent vaguement embarrassés par la vague de pure terreur qui les avait saisis pendant trente longues secondes d'éternité.


  La Mère s'était arrêtée en plein ménage de printemps.


  L'oracle m'examina, puis tendit le doigt.


  Je sentis quelque chose s'agiter en moi, puis grandir. Des vagues de chaleur et de sensations me parcoururent, battant comme des ailes. Chacune était plus intense que la précédente, me secouant et me libérant de ma chair. Une pression chaude et dorée éclata dans mon esprit, me dissolvant en ondes, cascades et pulsations de gloire incandescente.


  L'oracle sourit, puis laissa retomber sa main contre son flanc, et je dérivai lentement avant de réintégrer mon corps.


  Quand ce fut terminé, quelque chose resta changé en moi. Une lente, riche et profonde pulsation de pouvoir. Une connexion. Des rythmes que je n'avais jamais perçus auparavant, et dont je n'avais jamais eu conscience alors qu'ils existaient dans mon corps.


  L'oracle se détourna et se réinstalla sur son banc, contemplant les roches rouges éclatantes à l'extérieur, le ciel bleu délavé, le soleil flamboyant.


  Elle avait l'air paisible. Si paisible.


  Je me retournai pour revenir dans le monde réel.


  Ashan se trouvait dans la chapelle. Il me fixait avec une fureur meurtrière, avide de sang. Je reculai d'un pas et jetai un coup d'œil vers l'oracle, mais elle était de nouveau renfermée dans cette contemplation silencieuse. Elle aurait aussi bien pu se trouver à des kilomètres de l'affrontement qui se jouait à deux pas d'elle.


  — C'est terminé, dis-je. Va-t'en, Ashan.


  — Non, gronda-t-il. (Il était loin du djinn raffiné et contenu que j'avais appris à connaître et à craindre; ce djinn-là était primai, réduit à ses instincts les plus basiques pour infliger souffrance et terreur.) Pas toi. Je ne serai pas ton esclave !


  Je ne te demande pas de...


  J'aurais voulu le dire, mais il ne m'en laissa pas l'occasion. Il bondit en avant, exactement comme il avait bondi sur Imara, et je fus heureuse de le voir s'en prendre à moi, heureuse, car je voulais voir ce monstre mourir plus que je n'avais jamais souhaité la mort de quiconque dans toute mon existence.


  Je me tendis à la recherche du pouvoir, avec l'intention d'en finir une bonne fois pour toutes, mais je ne fus pas assez rapide. Il saisit ma tête et la tint entre ses mains, et je savais que je n'étais qu'à une milliseconde d'un cou brisé, morte comme mon enfant, oh mon Dieu, Imara...


  Au lieu de cela, il m'immobilisa et plongea ses yeux dans les miens, et je sentis quelque chose se produire. Je luttai pour me libérer, mais il était trop fort, et même si j'ignorais ce qu'il faisait, il agissait aussi dans le monde éthéré...


  Quelque chose en moi me fut arraché, quelque chose de vital et d'irremplaçable, et je sentis une chaleur liquide traverser brutalement ma tête, calcinant, effaçant tout, me détachant du monde...


  Non.


  L'oracle bougea. C'était impossible, qu'une chose à ce point immobile se déplace aussi vite, mais Ashan était déjà entre ses mains, tiré en arrière puis jeté à terre, toujours grondant et luttant.


  Quoi qu'il m'ait fait, cela continuait d'agir. Je vacillai en cherchant mon souffle et voulus me retenir à un banc. Je le ratai. Je tombai lourdement à quatre pattes.


  Ashan était au sol, lui aussi, et quelque chose se produisait en lui, quelque chose de mauvais... La femme, la chose, était penchée sur lui, et il y eut une pure lumière blanche et des hurlements, tant de hurlements...


  ...et quand ce fut terminé, elle était assise sur un banc, les yeux fixés droit devant elle comme si elle n'avait jamais bougé. Comme si elle ne bougerait jamais.


  L'homme aux cheveux gris, au visage jeune et pâle, roula sur le côté sans cesser de hurler. Il y avait quelque chose de différent chez lui, désormais. Il pleurait, s'étranglait à chaque inspiration.


  Il n'avait plus rien d'un djinn, à présent. Il était juste un homme. Humain.


  Banni du royaume des anges.


  ...qu'était un djinn ?


  J'avais su comment il s'appelait autrefois, n'est-ce pas ? Et cet endroit, je le connaissais, aussi... J'avais un sentiment obsédant de déjà-vu, mais je ne parvenais pas à me souvenir...


  Je ne parvenais pas à me souvenir.


  Il y eut un claquement, comme une mince feuille de verre tombant sur la pierre, et, sans autre avertissement, un homme nu fut allongé sur le sol, près de l'autel. Une peau dorée, des cheveux auburn. Quand il ouvrit les yeux, ceux-ci avaient la couleur du bronze fondu, féroces, brûlants et inhumains.


  Je tressaillis et rampai frénétiquement loin de lui. Vers l'autre homme, qui lui au moins était humain.


  — Non... (La créature métallique tendit la main pour m'attraper, mais je reculai.) Jo, qu'est-ce qui est arrivé à... ?


  Je n'avais aucune idée de qui il était, mais il me faisait peur. Des scènes se succédèrent devant mes yeux, des gens que je ne connaissais pas, une vie que je n'avais jamais vécue. Des images à la vivacité terrifiante, mais elles n'avaient rien à voir avec moi, n'est-ce pas ? Je ne connaissais pas ces gens, ces endroits... Je ne savais pas... tout était si perturbant.


  L'homme aux cheveux gris poussa un cri et chargea en s'arrachant au sol, les mains tendues vers ma gorge.


  La femme sur le banc tourna la tête vers moi et fit un geste minuscule, un tout petit frémissement du doigt, et je partis en tournoyant dans les ténèbres.


  Ma dernière vision fut celle de l'homme aux cheveux auburn bondissant vers moi pour essayer de me retenir. Son visage était marqué par le tourment et, pendant une seconde... pendant une seconde, je crus le connaître.


  Puis je disparus.


   


  XI


   


   


  J'étais allongée sur quelque chose de froid et de mouillé, nue et frissonnante. Et j'avais peur. Quelque chose en moi ne tournait pas rond du tout. Par réflexe, je me recroquevillai sur moi-même afin de protéger mon corps autant que possible, tout en prenant conscience, par pulsations brûlantes, du monde qui m'entourait.


  Le vent, mordant, glaçant. La neige fondue promenant ses doigts indolents sur ma peau nue. J'ouvris les yeux tant bien que mal, et vis mon bras étendu sur le sol devant moi, la main ouverte. Ma peau était livide, d'un blanc teinté de bleu, et le bout de mes doigts était rouge. Engelure.


  J'avais mal partout ; la douleur était si intense que je sentis mes yeux s'emplir de larmes. Et je me sentais comme vidée de toute substance, telle une vieille peau d'orange qu'on a jetée à la poubelle.


  Je me forçai à regarder au-delà de ma main et vis que j'étais étendue sur un tas de feuilles froides et gluantes. Au-dessus de ma tête, des arbres aux branches dénudées oscillaient en griffant le ciel. Le peu que j'en voyais au travers de ces branches squelettiques était gris, peuplé de nuages bas. Sur ma langue, l'air semblait pauvre en oxygène.


  Je tentai de me souvenir de l'endroit où je me trouvais, comment j'étais arrivée là, mais c'était le trou noir. Pire, rien que d'essayer d'y penser me terrifiait. Je frissonnai, mais pas seulement de froid, pris une inspiration étranglée et serrai étroitement les paupières.


  Lève-toi, m'intimai-je. Debout. J'allais mourir si je restais là, nue et gelée. Mais lorsque je tentai de déplier mes membres pour quitter la position foetale que j'avais adoptée, rien ne fonctionna. Mes muscles tendus protestèrent vivement, parcourus de spasmes, et je ne pus que rouler jusqu'à me retrouver à quatre pattes, évitant de justesse de retomber à plat, le visage contre le sol.


  J'entendis une voix qui hurlait quelque part au loin, dans les bois. Des branches craquaient tandis qu'une masse imposante se déplaçait dans les fourrés. Cours ! m'ordonna quelque chose au fond de moi, et je fus immédiatement inondée par une terreur glaçante. Je me relevai brusquement, réprimant un cri de douleur atroce quand mes muscles tremblèrent et menacèrent de se déchirer. Je m'écroulai contre l'écorce rugueuse d'un arbre et m'y accrochai tandis que des crampes irradiaient mon dos et mes jambes, comme si des mains géantes me prodiguaient le pire massage du monde. Je vis des étincelles et des étoiles, et me mordis la lèvre jusqu'au sang. Là où mes cheveux n'étaient pas plaqués sur ma peau froide et humide ou collés par de la boue et des feuilles, ils flottaient furieusement dans le vent.


  Je lâchai l'arbre et m'éloignai en titubant. Mes jambes refusaient de bouger, mais je les forçai à le faire, un pas après l'autre. Mes bras recouvraient ma poitrine, essayant de conserver une chaleur que je ne trouvais ni en moi, ni à l'extérieur.


  J'avais trop froid aux pieds pour ressentir la douleur, mais lorsque je me retournai pour regarder derrière moi, je vis que je laissai des traces de sang sur le sol couvert de feuilles. Des entailles s'étaient déjà ouvertes sur la plante de mes pieds.


  Je continuai à avancer. Je n'étais pas en train de courir ; j'étais plus près de tomber, à tituber de la sorte, mais j'avais trop peur pour attendre une quelconque amélioration. Il fallait que je continue.


  Encore des cris derrière moi. Des voix. Plusieurs. Le sang qui martelait mes tympans m'empêchait de me concentrer sur les mots. Quelqu'un m'a fait ça, pensai-je. M'a laissée crever là. Je ne voulais pas qu'ils découvrent qu'ils avaient échoué.


  Même si ce n'était pas encore vraiment le cas.


  Plus haut devant moi se dressaient des fourrés inextricables. Mon corps était déjà couvert d'égratignures qui dessinaient un lacis de sang sur ma peau blanche et glacée. Il fallait que je trouve une façon de le contourner. Je tournai à droite, m'agrippant à un tronc d'arbre massif pour garder l'équilibre, puis escaladai une petite pente.


  Au moment même où j'atteignais le sommet, une ombre surgit devant moi. Haletante, je commençai à battre en retraite, mais l'ombre tendit la main pour me saisir par l'avant-bras et me hisser jusqu'au sommet puis m'envelopper dans une chaleur soudaine alors que ses bras se refermaient sur moi.


  Surprise et terrifiée, je me débattis, mais l'homme était grand et fort, et il parvint à immobiliser mes bras le long de mes flancs, dans une étreinte d'ours.


  — Jo ! cria-t-il à mon oreille. Joanne, arrête ! C'est moi ! C'est Lewis !


  Il sentait la fumée de bois et la sueur, les feuilles et le nylon, mais il était chaud, oh mon Dieu, chaud comme le paradis. Malgré moi, je me décontractai et cessai de lutter. Pour l'instant.


  — Jo ?


  Il relâcha lentement son étreinte et recula pour me dévisager. Il faisait une demi-tête de plus que moi, avec des cheveux bruns en bataille, un visage allongé d'aristocrate et de grands yeux sombres. Une barbe de trois jours recouvrait ses joues et son menton.


  — On te cherche depuis des jours. Tu... (Il s'interrompit en secouant la tête impatiemment.) Laisse tomber. Question idiote. Évidemment que tu ne vas pas bien, ou tu nous aurais contactés. Écoute, on a des problèmes. De gros problèmes. On a besoin de toi. Des trucs ont mal tourné.


  Sentant mon cœur sombrer, je me rendis compte que je n'avais aucune idée de qui il était. Puis ce fut la chute libre.


  Il dut comprendre qu'il se passait quelque chose d'anormal, car il me regarda en fronçant les sourcils et passa sa main devant mes yeux.


  — Jo ? Tu m'écoutes ?


  Je ne savais absolument pas qui j'étais.


   


  EPILOGUE


   


   


  Eh oui, une fois encore j'avais une bande-son pour m'aider à rester concentrée, et la vache, celle-là est énorme. (Que voulez-vous, ce livre était un sacré défi à relever.) Si vous ne pouvez pas vous permettre d'acheter trois milliards de CDs, faites comme moi : téléchargez-les sur iTunes ou sur une plate-forme musicale quelconque, où les artistes reçoivent une compensation pour chaque chanson. Ne les volez pas, s'il vous plaît. Mère Nature n'aime pas le vol, et je crois que nous avons établi assez clairement ce qui se produit quand on la met en colère...
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